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ONSEIGNEÜR, 

^oi'tiuetAnde/è Connottrc 
Sty-meme Joit digne de tétude 



E P I S T R E 

^ de tapp/ieation des hommes 
les plm illuftres glorie ujement oc- 
cupés , ce neft pas fans quelaue 
Jcrupule que je prens la libertéy 
en ^ous offrant eet Qu^rage^ 
de déroher au puhlic quelquun de 
€cs prétieux momens que njous 
iui confacrez^ dans les fonUions 
import antes de njotre miniftere. 

On fait MONSEIGNEUR, 

éjuelle efi ruotre application afer- 
rvir njotre HPrince (ffT' ^otre pa- 
trie ; ^ les obligations que tAn- 
gieterre a d njotre zjle ^ ^ d 
rvotre fermeté font encore erop 
fraiches dans la mèmoire des 
hommes , p<mr en renou^eller Ic 
founjenir. 

On 



DEDIGATOIRE- 

On Jè /oHOjient des Jer^icts 
memoraUes que rxjos glorieux 
Ancefires ont rendip d CEtat : 
maüon/e/ouruient encore mieux 
tle ceux , que njom lul a^ez. 
ojom meme rendus dans la plus 
importante occafion qui /era ja^ 
mats 9 & de queUe maniere njom 
ruoHS ètes deruoüéy par maniere 
dè dire , pour njotre patrie , en 
eicpofant njotreperfinne^ ÖT' ^^- 
trefortune au danger de la pltu 
trific dcjiméeypour la /e cour ir. 

% 

On nigmre point quel rang 
njoHS tenez^ en toutes manier es 
entre ces Her os de la Grande 
Sretagney dont lafainte magna*- 
mmité lia point njoulu abandon^ 

^5 l^tT 



. EPISTRE 

ner Uur patrie d un êternclejcla^ 
njage , d la fureur de lajuper^r 
ftitton (Sr d ces effroyahles eatu' 
tnitez^ y dont an tronnxoit xent 
ptille pKe/ages ruïnjans enlaperr 
(onne des Ftatifois refugiez^y & 
€ie trop funeftes experiences dans 
i^ Ir lande ^ dans l^Angleterre.^ 

T)ieu qui a^oit marqué eer- 
taines homes d taffliBiön des 
gens de hïen , ^ du trioinphe des 
méchansy ^ qui préparoit toutes 
chöjes pour ce grand ounjragc\ 
njous attacha de hönne hcure 
d'^affc'êlion ^ de zjlc d, ce glor- 
rieux liberateury que fa HProrvir 
dence a^eit Jufcité peur la de^ 
linjrance de cette 1Nationx&^ en 

quel" 
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EPISTRE 

iéiqueÜe njom la /out ene z: 9 &^ 
^ufage gcnereux om njom enfai* 
tes. , 

^ugéTi. MONSEIGNEUR, 

/// ne me doit pas êtrc hien douxy 
de pounuoir me flater de la pen^ 
Jée d^anfoir quelque part d thon^ 
neur de ruotre htennjeiUancey^. 
de ^otre proteBion s ^ fijene 
doü pas con^Jerruer prétieH/hnent 
la merrwire de tous Les témoïgnor 
gvs de a^otre hontéy quipfunfent 
rne i-onfirmer dans egt agrèal^lf 
/entimerit. 

Je prieray DieUj MÖNSEï- 
ONÉuR 5 qtêil ^oHS affermtffc 
yar une njie longue &^ unéjan*^ 
té eonfirmée dans Ie pofte impör^ 

tantp 



DEDIGATOIRE 

tants oü rvotis continuez^ de ren^ 
dre d tEtat desjcrnjices fi di^ 
gnes de Ja réconnoiffance , ^ diê 
Jounuenir de lu pofteritéi ^ que 
ks grands fkccés dont T)ieu cou^ 
ronne theureux regne de leurs 
Adajèfiet. ^ benit rüQtte'mini^ 
fiere 3 ayant aujii^feu de barnes 
qtf^en a la pfojSion fiéine de rf^ 

\ fpeU^S^ dt iJU ^^tiiUt^^^ 

JUis, 






'MONSEIGNEUR, 



Vötretrés humble & tré« 
obeüilant Serviteur. 
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LART 

DE SE 

C O N N O I T R B 

SOY-MEME, 
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i^s "Rg^cherche des Sourees 

De la - 

M O R A LE. 

|A MORALB OU LA 

I eft Vart de regier fon caur- 
' par la vertuS de fe rtnirt 
ijsureux en bienvivant. . 
%ixe Science que les Anciens ont ap- 
petlc du nom de Sageire,.& que q\mi> 

Su'un (fentr'eux fc: vance d'ftvoir faitt 
efcendre du Ciel en Terrc , n'a pas tDU- 
jours edé traitée ni avec la mÊme Me- 
tho^ ni avec Ie même fuccós. Car U 
ktcMe '<px'c]lt ayt: piis lx leinture <^ 
diiferens .prêjugCz. deS' hommes que 
chaqde temps a.f2it naitre v & desvdir 
ven eilat&.par, IcTquels leiir efpcU ^ 
pafliÊ. .-A i 




1 L'Art de se 

LePaganifmc én eénerallüy avoit 
êté fa force , fes itiotifi & fes exemples. 
U eft aifé de concevoir , que les hom- 
Óiïes fe fentoient peu difpofés k biett 
vtvre par les motifs d'une Religion 
qu'ils confideroient , comme un amas 
de fonges ridicules , & un tiffu prqdi- 
gieUX de Hélions incroyables ' au viil* 
gaire même la plus groUier. 

Ejfi ap^tfs mantk i cS^ Jkèttrfanea regndf 
Jwr, Et contum , ^fiyglo rana4 mgttrghe nlgroi^ 
ftt« i» «/fff y< ivff4 troHfire yadwn totfmUUt tymBa^ 

Tifc ftttri credunty nifi ^ui n^nJum /ere Uf 

yamtêr» 

" Les Philofophes qui ont 'fait pr^felr 
fion d'une Do^rine plus epuréfr»ne föilt 
pourtant pas alles bien loin i eet égart. 
Carles lins n'onc eu aucune veriuhle 
idéé de la dignité naturelle delliomifae) 
qu*ils ont pris platflr de cdnfondre avec 
les beftes , pour pouvoir comme elles fe 

Elonger fans fcrupule dans la volupté: 
ssaucrés oncflotéicet égard darts.4e 
incertitades pdpétuelJes *^ quine lèu 
imt póiAt periiiis d'eflablir leurs beau 
frcceptesaüif des £>ddemens biens cc 
cains. 



CONNofTHB SOT*lilEMS. ^ 

: ' La }Aai$Jfimèmt duPorttqueia plut 
putc & la plus'fublime de touces^cotiH 
meTon s'efl imaginé y n'a pas eiflé ex« 
empte de défaut £lle k pü élever ITiom* 
me:: mais ^e n'a fceu rhumilicr. Qa 
peut dine de tdus oes Philöfophes ce qui 
aehé ditde quelqu'un qui mepriroifli 
vanité des autres avec trop d'oflenta* 
tion. lts foüloient Torgueii avec un 
plus grand orgueil encore* ' Ili recoa« 
noiflbient les défiauts de la nature hu« 
maine , póur avoir occafion d'encenfer 
a leur propre SagefTe , qüi les en avoit 
affranclüs ; j& reilion^ant a vivre conin 
mêJesautres homines , ils ofoiehtio 
préferer au plus grand de leurs Dieux* . 
La Mórale qui nait de la Revelatio A 
du Vieux &. du Nouveau Teftamenr , 
a des caraélerea tout oppoifés a ceux 
que nous venons de remarquer. Elle a 
des principes certains. Elle fuic la lu« 
miere de ja verité. Elle eil foücenue pac 
ctes mótifs ttUs puiflans & par des ex« 
emples parfaits. Elle confidere Thbrn*^ 
* me conrnie venant de Dieu , retour* 
nant k Dieu » & n'ayant pa( rooina 
qu!un& otcraité ^ ; veüci* £Ue t&Vev^ 



4 UArt de sf 

f hömme rabaiffé par fes paflions , avili 
par la fuperfkition & dégradë par l'in* 
famie de fes attachemens ; & ce qu'il y 
a d'admirable , elle Téleve fóns l'enor- 
gueiiler , & TabaifTe fans lui faire rien 
perdre de Ta dignité» elle lui 6te fon or« 
gueil , en lui communiquant la verita* 
ble gloire , & elle releve fon excellen- 
ce , en formant fon humilité par ce di« 
vin commerce de nos ames avecDieu^ 

3ue la Religion nous fait connoitre» 
ans lequel Dieii defcend jufqu'a nous» 
ians rien perdre de fa grandeur,& nous 
montons jufqu'a Dieu, fans rien perdre 
de rabailTement , ou nous devons eflre 
devant luy. 

Cette Science qui non feulemient 
nous enfcigne a bien vivre : mais eilco« 
re k nous aqyerir une Eternité de bon- 
heur en bien vivant , eft une partie fi 
imporcanre de la Religion , que Dieu 
n'a point voulu que nous en peuflions 
Brécexter Figiiorance ; & au lieu que 
kr plus part des chofes ne nous font 
cdnnües que par raifbn , ou par fenti* 
silent , öu par fby , il a voiUU que Ja 

Moiralc de loa £vangUe Ic füc en töu* 
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COKKOItUS Sof-MEMS. f 

tes ces manieres. La foy nous h fait re« 
ttvcAtj p2ifct que J. Ghrift & les Apo- 
tres Tont enfeignée & pratiquée. Le 
ientiment de la confcience nous la fait 
approuver , parcequ'ellé nous fatisfaitt 
nous ëleve Sc nous confole; La raifon 
4uy domfé éd fin fonfulFraee » parce 
qu'il nV a rlen que de contorme aux 
maximes du bon fens ; foit dans les 
principes fur lefquels elle eil eftabliet 
foit dans les iregles qu'elle nous pré- 
fcrit 

Dieu en ufe ^ peu prés de la même 
maniere , lorfqu'il faut nourrir nötre 
ameique lorfqu'il s'agit de nourrir nö- 
tre cotpsj^ Il ne nous donne pas feule- 
ment üne ratfon pour pourvoir k la 
fubfiilence de cc dernier, car quoyqoe 
céttet^fon foit neceffaire , elle ne fuf- 
üt pOint pour nous déterminer k prerk 
dre les alimens defHnés a nótre con-* 
fervation dans cette regularité qui eft 
hecdTaire pour leur faire produire leur 
effêti II a voulu aionter le fentiment 
qüi nous fait trouvér ces alimens agrea» 
bles ,& la foy que nous avons en ceux 
qui nous les ont fait prendre, avant que 

A 3 tw<Q^^% 



6 L'AUT BE' 8H 

nous fgflions capablqs d'aucqn txzmtn^ 

Car r Auteur de la nature. qui. ft vw 

•qucl incorivenieni* c'eftoit , que df ïen- 

voier les hommes a manger & a boi- 

re , jufqu'a ce qu'ils euffent connu par 

Je jraifonnetnenc, de quellc maniere le^s 

alimens fe changenc ^n chyk, li^.jchy^ie 

en Tang , le.iang en chair , os £(c. Et 

comment les pertes de la nature cor- 

,porelle,qui fefont par Ja tmnipir^tioi^ 

fe reparent par ia nouritiijc4 >;:Siji(rojJVj^ 

bon d'engager les hommes a premdrie 

des alimens par une voye plus abregée, 

qui eil celle du fentiment , a la quelle 

on peut fouter la foy qu'ils ont e^ 

leurs peres& meres» aont rimitatiofi 

efl ppur eux une raifon naturelle qui 

Jeur épargne la difcuflion. 

> On peut dire de même que s'il fyr 

Joit qu un homme co^nüt par raiifop 

Timmortalité de foname , fa fin & feé 

devoirs, qui font les principes les plus 

geAeraux de la Morale , pour pouvoir 

i'emplir les devoirs de celle-ci i 4 fau- 

droit qu'il (tt Philofophe , avant qu'ü 

peut ellre homme de bien. Dieu qui 

tfl TAuteur de la Religion comme ce- 

Il 11/ 



CONNOÏTRl SOY-ttEME. 7 

luy de la nature , nous a donc abregé 
]e chemin encore a eet égard , ea nous 
faifailt connóitre par la foy les princi- 

f)ales verités de la Morale 9 & en nous 
es faifant goüter par fentiment. Car la 
foy que. nous.avons en Jefus Chrift 
nous dit que nous luy devons eilre 
confprmes dans Ie temps , pour parti- 
ciper a fa gloire dans rEtemité ? & la 
confcience nous fait trouver dans la 
pieté qu'il nous préfcrit un fentiment 
agreable , & uri gout divin » qui nous 
cngage a la pratiquer. 

}Adis comme la raifon n'efl pas tnu« 
tile a la confecvatlon du corps dans 1> 
nature » elle ne TeA pas auffi ^ U fao- 
élification de Tame dans la Reli^ioiL 
Ellé foütient la foy , & elle connrm]: 
ie fentiment. 

Ceux qui youdront connoitrc Ia 
Xdorale par foy, n'ont qu'a lire TËVan- 
gile. Ceux qui voudront la connoitre 
par fentiment n'ont qa'a la cherchar 
aans laar propre^ cceur avec Ie fecoucs 
de ia Revelation que Dieü leur adreiTe; 
& il fufiira pour les moins de joindre 
ces deux methodes , pour avoir tous 

A 4 At.'^ 



8 L'Art Dl SI 

les principes de la Science de bien« 
vivrc. 

Mais il faut efperer qu'on ne blame- 
r^ point Ie deifein que nous avons dans 
eet ecrit, de conduire autant qu'il nous 
fera pofiible les hommes par raifon,i'i 
OU h Religion nous conduit par foy,& 
1^ OU la confcience nous mene par Ie 
fèntiment. La raifon auili bien que la 
foy & la confcience eil un prefent que 
Dieu nous a fait* Ses lumkres Viennent 
iBifurement du Pere de lumiere , TAu* 
teur de tout don excellent $ & je ne 
"^ache point un meilleure ufage que 
'Yious puiilions faire de notre efprit que 
ide rtmploier k Ia confideration de ce 
•qult y a pour nous de plus ioapor* 
tant. 

Cette étude n'eft point flmplement 
la plus courte pour aprendre ces de* 
voirs : mais el!e eft extremement pro^ 
prea nourrir la reconnoiiTance que 
Doits devons avoir pour TAuteur de 
notre étre , k- confirmer la foy que nous 
Zfons €n].Ck óter aux incredules Ie 
^réjugé fuperbe , que notre Morale tit 
üitt que pour ks gens qui n'cmt 

pas 



CONMOiTRB SOT-M£M£« ^ 

pas aflfés d'efprit poür s'empêcher cfe- 
ifare trompés , & enfin a élevcr nötre 
efpric & nötre coeur en nous mon trant 
les voyes deDieu dans les indinationft 
des hommes , & les devoin de rhommè 
dans les voyes de Dieu. 

On vera par cecte meditation les (fi- 
vins raports , qui font entre la Nature 
& r£vangile,& que la raifon nous me-* 
ne fur les confins de la Religion. OiCi 
apprendra quela lumiere naturelle Tor^ 
qu'^Ue eft pure & exempte de préjugés» 
nous conduit elle meme aux devoirs 
les plus fublimes de Thomme, & nous 
fait entrevoir fes hautes dedinées &U 
gloire de fa conditton. 

On tSchera de ne rien dire qui ne (e 
rapporte aux principes de notre foy, 
que Ton montrera eilre ceux de la na- 
ture dans ce qui conccrne la fcience 
des mceurs , & fi Ton e(l obligé de s*ar- 
rêter d'abord a des verités abArattes» 
on ne Ie fera qu'autant qu^etles nous 
conduifent a des verités de fentiment. 
En un mot nous chercherons non feu» 
lement de la verité : mais encore de 
l'utUité dans nos découvertes ^ wm^ 

A 5 toor 



10 L'AKT DB tt 

fouvenant du ddTein de Ia Scieiu 
nous traicons. 

En effêc ]a Morale eflant a ni 
me ce que Ia Medicine efl a nöcre 
£c ayant poui buc de nous gu 
nos maUdies fpirituctlesjclle do 
pliquer principakment a deux- 
premJercment a connoicre Ie m 
«nfuite a chercher les remede: 
peuvenc nous en procuier Ja au 
Ces deux deifeins partagent .»{ 
Ie : mais ils font trop vaÜes £cil 
nicneroint trop loin. Nous noi 
nons donc au premier , en .atfc 
que U Providence nous donnekj: 
de travailler fur Tautre. , 

Nous cherchons ici è coi 
rhomme , mais non pas comme! 
Cque , r Anatomie ,1a Metaphyfi 
Logique , la Medicine, qui Ie ci 
Tcnt comme un eÜre corpora), < 
plemenc comme une fubftanci 
{uelle, comme un animal, ou c 
un anima] raiTonnable. Nous h 
iideicrons feulement comme uit 
«ure capable de vertu & de boni 
qui fe trouve dans un dUt de 
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Ce n'efl pas que eet égard fous le- 
<[uel la Morale nous oblige a nous con- 
uderer nous mêmessne nous engage ii 
emprunter de quelques unes de ces au^ 
tres Sciences » certains principes que 
Ton prendra de ce qu'elles ont de plus 
evident. Car pour bien connoicre U 
corruption & Ie mifere de Thomme , U 
faut necefTairement un peu compren- 
dre , quelle e(t fa nature , fa fin & fon 
excellence. Que fi cequ'on aadireAnr 
ce fujet paroit en quelques endroits un 
peu abilrait , éloigné de la portee ordi- 
naire du peuple, on doit fe fouvenir que 
nous traitons desfources de la Morale» 
& ü Ton s'apercoit que nous ne nous 
a<^commodons point toujours aux opi- 
nions du vulgaire , on doit confiderer 
quece n-efl; pas ici Ie lieu de refpeélcr 
les préjugés,puifqu'on n'ecrit que pour 
deméler la confufion de nos idees 9 & 
pour judifier par raifon ce que nous 
apercevons par fentiment. 

Il faut donc partager eet ouyrage en 
deux parties. Datis Ia premiere nous 
fnontrerons ce que Thomme e{l,ce quil 
doit & ce.quül peut , c'efl; ii dke* o^ 

A 6 tiWfli. 
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nous traicerons de fa nature, de fes per- 
feélions , de fa fïn , de fes devoirs & de 
fes öbligations naturelles , de fes forces» 
des motife & des objeéls qui peuvent 
principalement Ie determiner dans fet 
a^lions. 

Dans la fcconde notis traiterons de 
fes déreglemens en general & en par* 
ticulier ; nous chercherons Ia foutcc de 
ia coimption , nous en confidererons 
ies ruiHeaux, nous verrons Ia force de 
fes attachemens , J'étenduc de fes pa^ 
itons , te principe de fes vices , & par 
teut nous montrerons la regie pour fai* 
xe connoitre ie dereglement , & nout 
jufliferons la grandeur de nötre cheu- 
te en momrant Ie degré de nötre éle^ 
vation. Dieu qui e{l Ie Maïtre des c- 
f^ts , veuille puriBer Ie nótre par fa 
grace » afin que nous ne diftons lien 
^i ne fe npporte a fa gloire , & qut 
ne fotc conforme aux laintes & eter- 
Miles verites de fon £vangUe ! Amen. 

I. P A R T I e! 

OU L'ON TRAITE DE LA 

KATUKK DK LHOMME. 
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DE SA FIN, DE SES PER- 
FPCTIONS, DE SES DEVOIRS 
& DE SES FORCES. 

C H A P. I. 

OüFtm donne une idéé generak de la bafi- 
Jeffe ^ de la r^fere de tbomme , qtd 
font les premières de fes qualites * qid 
frapent nótre e^rit. 

IL efl certain que Yhommt parott 
eflre peu de chofc , lorfqu*bn juge dc 
luy par les prcjugés des fcns. Pco s^en 
faut qu'on ne Ie trouve tncapable de 
vcrtu , lorfqu'on confidere fon abaii{i> 
ment > & incapable de bonheur > lQr& 
qu*oa reflechit fur fa mifcife. 

La peticeffe de fon corps e(l i^JPtt- 
mkre qui ik prefente aux y^ux. L^Ecrir^ 
ture nous la marque en nous difant 
^e fbonme a fon fondement dans la pe^ 
are , qn'U babite dam un tabemacle tor' 
gile,^ ^il efl conjümi a la recwtre £un 
vermiJfeatL £t la nature nous la fait 
d'aiUeurs fi bien connoitre , qu'if cft 
impoffible ï nötre orgueil de la conte^^ 
|tar. U cft viay que comme aQu^foaü^ 

A 7 t£^^ 
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mes accoütumés k mefurer tout par 
rapport a nous mêmes , nous fommes 
en poffelTïon de nous regarder comme 
Ie centre de perfeétion , & de crouver 
trop grands , ou trop petits les corpi 
qui nous environnent, lelon qu'ils s'ap- 
prochenc , ou qu'ils s'éloignent de Ia 
gnndeur du nötre : Mais vous n'aves 
qu'a changer d'eflat ,ou voir les chofes 

Jiat d'auties yeux que les vótres , ou 
es confidercr dans un fens d'oppofition 
pour vous defAbufer a eet égard. Mon- 
tés fur une montagnc,& dites moy cfe 
que ded que la grandeur des hommes, 
qui paroil^nc dans la plaine. Suppofés 
que les corps celeflcs füffcnt animés 
d'un efprit comme Ie vócre , & qu'ils 
euHenC des ycux pour vous régarder; 
& dites moy ce que vötte corps kus 
partrïtroic } ou comparés les dimen- 
lions de ce corps i ces valles fpheres 
dont vous cfles environné , a cei mon- 
des mobiles & lumineux qüe la maïn 
du Createur lèmble avott femé auteur 
de vous t pour mieux voos convaincrc 
de U petiteflè de cc tabemade de pouf* 
fiere, OU vous habitéi. La foitdei& de 
Jliom- 
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rhommc efl proportionnée k fa petitef- 
fe & fa baiTeiTe iefl a fa foiblefle ; $ 
Tune & Tautre e(loit dans Tefprit du 
Prophete lorfqull s'écrie parlant k 
Dieu , montreras tu ta farce contre uut 
feiöUe quiiU vent cmparte , oy dans Te- 
fpi:it du PfainiiAe ^ lorfqvi'il difoit par 
une efpece d'hyperbole rcmplie de fens 
& de verUé , que fi ton pefoit thomme 
avec Ie neant > on trouveroit que Ie neünt 
pefe plns que tbomme. 

On ptut dire erï efïei que Ie neant 
environne Thomme de cous coflés. P^ 
Ie pafTé il n'eft plus,par l'avenir il n'eii: 
psiS encore. » & par. Ie prefent ^n partie 
efl & en partie.il n'eü point. En vaia 
il tache de fixer Ie paffe par Ie fouver 
nir,& d'anticiper fur l'avenir par Tefpe^ " 
xance , pour pouvoir fe faire un pre^ 
fent plus ét^ndUyCfeft uneileur que Ie 
matin voit éclorre,qui flétrit fur ïe my^ 
di , & qui feche fur Ie foir. L'honnmc 
confideré dans fes divers eflats e(l une 
creature conftamment miferabl^ , quï 
trouve , comme dit fort bien un An- 
cien 9 Ie peché dans fa conception » Ie 
travail d^ & naiflance^ la p^e dias^ 
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fa vie & Ie défefpoir d'une inevitabic 
necelVité dans fa mort. 

Tous fes agcs luy apportcnt quelquc 
fbibleflTc ou quelquc mifere particulie- 
re. L'enfance n'eft qu'un oubli & une 
ignorance de foymêrpe ; Ia jeiineiflTc 
qu'un emportement durable , qu'une 
longue fureur ; & Ia viellefle qu'une 
mort languiiTante fous les apparences 
de la vie , tant elle efi fuivie d'infirmt* 
tés. 

Il y a peu de chofès qui Tenviron- 
sent , qui ne luy annoncent fa fin ; rl 
trouve les principes de cette mort qu'hl 
redoute par deftus toote» chofes , SL 
dans Tair qu'il refpire , & dans les alf=- 
mens qu'il re^ott , & dans les fources 
de fa vie qui fe confume elle même; & 
telle ed fa detlinée qu'aprés avoir évi- 
té les plus grahs perits^les embrafeoKns» 
les naufrages , les maladies y tl trouvt 
tnfin toutes ces prétendües délivrances 
terminées par la mort. Son corps ell Ie 
centre des infirmttés,fon efprit e(l rem* 
pli d'erreurs 8c fon coeur d'aifedions 
peu reglées. Il fouffre & par la coniide- 
ntiOA du paiTé ^ui ne peut dlre rap- 

pell^ 
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pellé,& par celle de Tavenir qui efl in* 
cvitabie. En vain il vöudroit s'arrécer 
pour avoir leloifir de goücer quelquet 
douceurs qui fe prefentenc fur fon che* 
minje tempsefl comme untourbillon 
qui Temporte , inexorable i fes regrets 
& a fes plaintes. Seuls nous ne faurions 
foütenir la veüe de nous n^mes & de 
la neceflité, qui efl impofée aux agrée* 
mens du monde de paifer dans un in* 
ftant. Unis avecles autres par Ia fociè* 
té nous ne faifons pöur ainfi dire que 
nous multiplier en d'autres nous-mê* 
snes , pour participer d'avantage a la' 
commune mifere du genre humain. 

Ceft une chofe bien douloureufe ï 
une creature qui s'ayme tant elk mê- 
me^de fe voir mourir continuellement» 
& de ne fèntir la vie qu*a mefure qu*eU 
Ie la perd^ L'enfance d\ morte pour la 
junefle^celle-ci pour la maturité de Ta- 
ge , cette derniere pour Tage avance & 
celui-cy pour Vextreme VieilIefre,nous 
'fommes morts ^Tegard detantdeper^ 
fonnes tMen-aymées que nous avons 
perdües , 1^ Tegard de plufieurs agrée« 
mens &de plufieurs advantages>qui fui- 
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vant la diflinéedu monde fe confumen 
pat leur propre ufage ; fans qu'il nou 
en reilc qu'un leger fouvenir incapablt 
de ilous fatUfaire & tres propre a nou 
tournienter. 

. Quand la vie de rhomme feroit biei 
iongue.» Ie bonheur attaché a cette vh 
flie leroit pas confiderable , & quand 1; 
felicité que nous trouvons ici bas fe 
roit auffi pleine qu'elle efl defeélueufe 
cUe feroit peu de chofe^devant étre en 
£n terminée par la mort. Que fera o 
«lonclorfqu'on tl\ cotivaincu ficdupei 
de realité de ces advantages & de 1; 
briefveté de la vie^ qui eft telle que i 
nous voulons dire les chofes comm< 
elles font , a peine fufïit elle pour nou: 
donner Ie loiür de regier nos affaires» di 
prendre congé les uns des autres & di 
faire comme il faut nótre teftamenc 

Uhomme qui el): naturellement con 
vaincu<}e ces verités,cherche Ie moyei 
de fe confoler de ces malheurs aax 

2uels la qualité d'homme Texpofe. I 
vitc. dans ce deiTein de ie reprefenter i 
luy-même , ou de fe faire valoir aw 
autres fous cette qualité. U ne veut e 



ftrt regarde que comme eflant révem 
4k quelqu^ advantages jextefiéuns» qui 
ibnc la (ïlTeDence déa Cönditions ^ & h 
4li{lmé\ion des peifonnes. Mais s'il y a 
autant de dignhé dans Thommeque la 
jKeligion nous iaitcotrevoir , il y aup 
tuit p}us diEtrfobdefiKnc rmillê fois a 1^ 
jaire valoir par les qualités qui nous 
font communes ^ que, par celles qui 
npus diflinguent». Et fi au contraire il 
-y a auunt xl'honneur a po^eder cekad- 
vantages ^terieurs que Ie monde you- 
4roit nou; Ie perfuader » il^ faut qup 
1'homme en luy même foittrespeu de 
idhofe $. Q^^que noUs ac pouvorïs pen- 
fer fans trahir norx ii^lement l'honoQUr 
ide notre nature : niais encore les fenti* 
mens de nötre vanité. 
. On pourroit ce me Temble definir 
•rhomtPie du mond^ quifJiour fe gue- 
nir, OU jk confoler ^e fa pauvreté & de 
jEi mifere.naturelle ayme a fe réveiir de 
^ens imaginaires , unfantóme quifepror 
mne:pami Us cbofis qui n'ont que lap^ 

{)arcnc^. Jappelle un fantöme, non 
'homme de Ia nature compofó &ww 
corps & d'une ame,qut Dk\x ^ i^its\^v. 
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mais rhomme de la cupidité^compofé 
de fongeü & de fiétions de fonamour 
propre. ' Jappelle lés chofès qui n'orft 
qUe Tapparence (& cela apr^ Ie Pfal- 
mifle,) les advancages que Ie monde 
.recherche avec tant de pailion , cès 
l^ns-viri^ remptis de ndtre propre 
vanité , ou plutöc ces grans-riens qui 
occupent un li grand e/pace dans nöcre 
«maginacion dér^tée. 
- Lorfque nous tfichoni de hitft dc- 
fparoiue cc fantömé d'org^uil & decu« 
pidité que nous trouvions dans l'hon»- 
Me^nêtredeiTein n^efl poini?de foufcri- 
Te ï Tarreft é^ernel' de ndtre mifere 8e 
de nêtre abaifTemént 4 

Penetrons bien dans ces apparences, 

aui nous avoienc d'abord paru (i tri- 
es , & nous trouverons que nous »- 
vons fujet de nous confoler : mais pour 
trouver ce que nous defirons , it £lUt 
chercher Thomme dans Thoifime & non 
dans ces difTérenceS exterieures que Ul 
cupidité récherche avec tant de p^lfioil 
Car ce n'eft pas Ie deflein ae EHeib 
d'élever un homme ou un certain or- 
ére d'hommc$ ï un bonheur qui \uf 
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fbit propre. La cupidité v^us trompe 
dans Ie premier pas qu'elle vous.fait 
fiire dans la recherche du bien fupre^ 
me ; vous cherchcz un bonheor parti- 
culier , une gloire diftinguée. Tant-pis 
i)our vouSjfi vous Ie trouvés^puifque 
e veritable bierl auquel vóus devés t« 
foirer e(t une felicité commune , & qui 
Goit eflre pardcipée par une infinité de 
creaures, qüi doivent compofer Ufar 
mille de Dieu. 

. Mais ü rhomme du monde efl com^ 
pofé de biens & de perfcitions iniagi- 
naires , oü eft-ce qu'on trouvcra fa di« 
gnité reële & fes vericables advantages? 
Cefl ce qu^il faut voir prefentement* 
pour eet efFet il me fcmble que nous ne 
fïsrons point mal de continüer i regar- 
der Thonime comme un fantome » & de 
confiderer fous cette idee non feule- 
fnent eet homme de la cupidité>qui s'eil 
£iit luy-même : mais encore eet hom^ 
ine de JUinatur^ que nous avonscon« 
iideré jufqu'-^ici , comme Touvrage de 
Dieu , & que nous regarderons deforr 
sniais comme n'ayant point d'otx^^^:^ 
de /srinqpc iqui i^om CoitCiVXiiv^tv ii^xte 
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k un centre , ou de cordes dont Tebran^ 
lement répond a un même endroic, je 
vois des parties de matiere enchainées 
& dépendances les unes des autres. Eft 
ce \k cequ'on appelle la penfée? 
. Ge qui augmente nótre furprife^c'eft 
que nous connoifTons afïës la matiere 
pour effare bien perfuadés ^ qu'elle n'a* 

guerra rien de nouveau » tandis qu'elle 
sra dans Ie repos , & qüe fa feule nut-* 
niére d'agtr c'eil Ie mou vemenC9& que 
nous avons une idéé du mouvement 
& une idéé de la penfée que nous n'a* 
vons qu'a comparer , pour voir auffi 
dairement qu'il eft poflible^que la pen^ 
fée die quelque autre chofe que Ie mou« 
vement > & que Ie mouvement n*eil 
pomtla penfée. , 

U y a deux forte^de chofes , qü*oii 
efl dans rimpoiTibilité de prouver , ou 
les chofes tellement fauites qu'elles ne 
pcuvent eflre foütenués par aucunè 
ratfon^óules chofes tellement évident 
les c)u'eU)es ne peuvent eibre prouvéei 
par une plus grande évidence ; ficcfdlk 
dans.ce aernier ordre qu'il faut metm 

^ ccnitu(k ^ifc Ao^avQoiB^u'ud 00% 
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£ige (fun corps d' un licu k un autre n'eft 
point une penfée. 

' Certainement comme dans ces pre« 
Itiieres notions il e(l impoffible qu'une 
diofe foit & ne Ibit point , Ie tout eft 
plus grand que fa partie : la verité k dé« 
douvre k mon efprit ians raifonnement; 
parce que j'aper^ois dairément Ie rap* 
^rt 9 OU roppofition qui ed entre let 
tfennestainfl it eft impoflible que j'aye 
line idee du mouvement & une idéé de 
i&a penfëe , lans que je voye diftinéte- 
ment,que Tune n'ed pas Tautre. Tout 
les hommes de monde s'ils veulcnt par- 
lér finccrément , dirónt qu'ils apcr^oi- 
vent k eet égard les chofes comme nous^ 
& ils voycnt bien qtfun mouvement 
de quelque petits corps, quelque petits 
qulls foicnt & quelque viftc qu'ils fc 
ifieuvent,n'cft point un doute,& qli'unc 
partie de mattere ne viendra jamais ï 
<Ibuter , k penfer , parce quelle va dlct 
1^ & qne fes parties font éparfes ou 
riiiTemblées ; U faut remarquer en fe« 
cönd lieu , oue lés hommes aper^óivent 
plus dUtinétement eet élot^tmeicaf]^ 
lA cntn Ig iiature du mouvcaitTi\. v ^ 
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la nature de la penfée ,' a mefure qu*ils 
s*accoutument a renoncer aux préjugés 
des fens , ^ démeler la confuüon de 
leurs penfées & k avoir des chofes des 
idees didinéles , & qu'enfin Ie même 
éloignement que nous trouvons entre 
Ie mouvement en general & la.penfée. 
en general, nous Ie trouvons auiSi en«^ 
tre les efpeces de la penfée & celles du 
ipouvement Que TAnatomte arrange 
les parties de mon corps & m'en faue 
admirer la ftruélure. Que la Chymie 
trouve des fels , des efprits volatils dans 
ie fang qui coule dans cette machine. 
Que la Medicine recherche ce qui en 
galfe , OU qui en reftablit les reffors./ 
Qu'on nous explique la maniere donc^ 
les alimens deviennent liquides par la 
coélion, dont Ie chile fe rafine, fe filtre» ^ 
entre dans les veines , dont Ie fang fe 
fermente , circule & coule par touc» 
dont les efprits agiifent dans les nerfs ; 
tout cela ne fait que conürmer ce prin« . 
cipe. Puifque tout ce qui- m'expliquc i 
les moQvemens les plus particuiiers 8c f 
les plus circonflancies des reÏTors de 
laon corps , ne fait que m'éloi^uer de . 
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ridéfrdcla penféc Je pourroi^ fegar- 
der ces corps qui m'environnent ani* 
més de eet efprit , ou de ce je ne üj 
quoy qui me furprendi je pourrois let: 
raarder comme des fantömea : mais 
yn fantöme n'a rien de reël , fi( il eft^ 
tout compofé d'apparences ; & je ne 
peus douter que Thomme ne foic quel- 

S|ue chofe par Texperience que je fai$ 
e ma propre exiflence. Je ne (caurois 
dire pourquoy je penfe dans ce corps 
dans ce moment , ni avec tous ces or« 
ganes qui ne font rien effentielement 
i la penfée , & n'ont aucun rapporcna*: 
turel avec elle : mais je fcay pourtanc . 
bien que je penfe j & c'eft ici une veri- 
'.è de feniiment. 
^'abandonnons point ce principe,qui 
(i peut-c{tre aufli utile dans la recher- . 
\e d^^ fources de la Moralc,que dans 
difcuflion des veritès naturelles. 
S)i je penfe fan^ que Ie mouvement 
corps. foit ma penfée , ni faffe ma 
fée , je con9ois diflinftément que 
t.ce qui ell en moy n'efl point coc- 
l : qu'il y a un êite daw^ c^ cotei- 
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peut fubflfter fans Ie corps ; que ce n'efi 
pas une neceilité que mon efprit fott 
cïivdopé dans les ruines de eet eftre 
nateriel ^qm doit bientdc perir. 

}e con^ois donc ici quelque tfptnn^ 
ce de trouver remede a toutes ces mi« 
ftres , que j'avois creües n'en poinc 
ibuffi^r. Il n'efl point neceflfaire que 
f aye recoors aux (onges infenfés d'unc 
Vanité qui me féduk > pour me fauver 
dans ce naufrage genera! de toutes les 
diofes corporelles , auquel je me vois 
camofó. La nature de mon efprit me 
nmire a quelque égard, & commence 
it me faire entrevoir qu'il y a en moy 
quelque chofe, qui pourroit bien,eftanc 
au deifus de la nature des chofes cor- 
ix>relles, eftreau defTus de leur condi* 
tien & ^e leur deftinée. 

Cette reflexion fait que je confidere 
1'homme avec plus d'attention , & n'e- 
ifant pas fatisfait d'avoir entreveu fa 
nature , je cherche k cónnoitre fes pé^* 
fe£lions. 

Je ne m'arrefle point dans cette veüe 
i'jiücunc defesqualitéscorporelIes,qui 

4riiir jftrvoit de nm^iSM ina^ttis&tx* 
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die , puis que je ne penfe qu'a décou- 
vrir ce qui ne perit point. . Jeremac- 

aue bten qu'il y a une étroite déperf- 
ance entre ce qui penfe » & ce qui dl 
étendu en moy. Mais aprés ce que j'ay 
découvert de la nature de Tun & de 
I*autre , & qu'A xCtH pas neceflaire d'é- 
tendre ici , il me femble pouvoir fup» 
pófcf^que c'efl Ia non une dependance 
naturelle : mais une union d'inilitutioni 
iaite par im être plus ikge & plus pui£- 
fint que moy , & qUi &ns jne conful« 
ter a attaché ce que je fens qui penfe» 
k ce que je vois qui cd materiel d'une 
forte, que ks mouvetnens de ce corps 
£>nt roccafion c]ui fait. naitre les pcn- 
iëes de eet efprit-s & je dois croire que 
dé même que ceux qui ótent les écnaf 
fiudagesyn&décruiirentpaspour cela Ie 
batiment , la mort qui otéra Toccafion 
des penfées n'en détruira pas Ie fond, 
& la realité. 

. Ces penfées fe reduifant generale- 
•ment parlant k trois ordres , qui font 
'les fenfations , les penfées & les fenti- 
mens du cceur \ Sc les unes &U&'iN\\xt.% 
me donnenr une grande i^^^X^s^'csx* 
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mc&mcniarqucntfadignité. Javoüc 
-«uc les renfations^comme on parle dans 
'Iccole , qui font les fondions de la 
Vette, de TOüie , de 1'Odorat , du Goüti 
& de i'Attouchement nous paroiffent 
cflre communes a vee les bedes; cequi 
-iëmble beaucoup rabatre de leurdignir 
té : mais qu'il nous foic permis de ne 
point prononcer fur Tétac interieur des 
.beftes,qui nous efl inconnu ! Dans Ie 
-fond Ie fentin^ent de ceux qur en font 
des Aucomates n'a pas encore dit bien 
refuté. Si les befles reiTemblent a l'honi- 
me , certains automates de rinvention 
de fefprit humain ont auffi leur con- 
formité app^rente avec nous ; & ce- 
pendant il n'y a point de comparaifoo 
a faire ^entre Ie grand Archite^e,qui a 
•'fait les premiers , & celuy qui a fait 
les autres.. Je ne fay s'il y a un hom- 
me au monde aiTés hardivpour ofer di- 
re que Dieu par fa fagefle. infinie , nc 
'pourroit point faire s'il vouloic un au- 
tomate, qui fans avoir aucune connoif^ 
ianceimitat parfaitement les chofds qui 
en ont. Comment oferoit on nier cela 
'de Dieu. 9 puis-qu'on void que cela ne 
f i paffe 
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ffe prefquè pas h porté des hommes ? 
fi Ton demeure d'accord que la fa- 
flfe de Dieu pourroit Ie faire , com- 
ent peut on répondre qüe Dieu ne Ta 
int fait ? en verité je ne faurois dé* 
Ier, OU e(l ce qu'iW a plus de diffi- 
Icé , OU dans Ie fyfteme de ceux qui 
pliquent rindinél des bedes par un 
3uvement machinal , ou dans Topt- 
en de ceux qui Ie raportent au fen- 
nent,ou dans celle de ceux qui y ad* 
Jtent la connoiflance : mais je r9ay 
ïn que fi Ic préjugé eft contre Ie pre- 
er fentiment , U raifon fe declart 
lucoup contre les deux autres. 
Car pour Ie fentiment, il efl: certain 
'il ne fuffit point pour expliquer les 
ktons des animaux. Ce n'efl pas afTes 
t'unc hyrondele, par cxemp!c,ayt veu 
i limon fur Ie bord d'un ruiffeau , & 
leurs de la paille , des petits batons 
bols , du erin , de la mouffe , & tous 
s petits materiaux , dont la maifon 
i'elle batic en fuitte efl compofèe , il 
jc outre cela qne incelligence en elle, 
1 hors d'elle, qui ayt connu Ie raport 
i peut eftre entre touces. ces chofes» 

B 4 ^^v 
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& qui ayt jugé que ce limon doit eflre 
comme Ie mortier pour unir ces batons 
.& en faire une muraille , que ces poils 
devoien( fervir k entretenir la chaleur 
de la couvée, qu'il faloit que It nid fut 
^ Tabry » que la figüre de ce nid devoit 
cilre ovale, pour concentrer la chaleur» 
qu'il efloit necei&ire que fon ouvertu« 
re fut proportionée au corps de Toi- 
ieau qui en efl Thofle & Varchitefte,6c 
quïl ne faloit point qu'il fut trop bas 
OU trop prés de la terrcydcpeurd'eflre 
ii la portee des animaux qui pourróient 
lüer OU dévorer fes petits &c. On nc 
fe fatisfait pas davantage > quand on 
appelle la raifon au fecours du fenti- 
.ment, en attribuant celle-la aux befles. 
Mettes ii vous voulés rintelligenoe 
d*un homme dans une hyrondele qui 
vient de naitre , vous ne la mettes pas 
pour cela en eftat de faire tout ce a 
quoy fon inflinél la portera. Car cette 
intelligencc ne tirera point fes confo- 
quences des principes qui luy font in- 
connus. Et qui a appris a ceue hyron- 
dele lt$ regies de TArchiteflure ? D'ou 
.vient qu'enoeles oi&aux de cette e^ 

.. ce 
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Jes unes ne font pas plus ignorantes 
e les autres , & que celles qui font 
es cette année , & qui n'ont hen ap- 
is du pere & de k mere qui font 
Dits aullitoll qu'elles ont efté éclofes» 

manquent pas de faire leur nidavec 
même jullefle & la même fymecrie? 
lurquoy d'ailleurs les hommes fe 
)mpent iis ft fouvent en ce qu'ils 
nt par leur propre connoifrance,ècle$ 
(les ne fe trompenc Jamais dans ce 
te la nature leur fait faire, ftnon par- 

que les hommes fe conduifent par 
ar propre raifon>& que les befles agif- 
it par une raifon eltrangere plus par- 
te que celle de Vhomme ? une con- 
^iifance comme celle de Thomme qui 
cquiert par degrés ne fufiiroit point 
me hyrondele. II faudroit fupofer de 
ntouliaüne & de Imfpiration. On ne 
:oit peut-eftre pas dans laprévention 
I Ton efl communément fur ce fujet» 
Ton avoit confideré que Ie mouve- 
ent machinal a plus de part que ni Ie 
lument^ni la raifon aux ailions qui 
»us font communes avec hs bedes, 
r exemple quand vous {DaiQgés^il tft 
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impoflible que vous expliquiés Tini- 
prefiion que les viandes font fur vötre 
imagination , fans que vous confideriés 
premierement celle qu'elles font fur 
vötre corps,& quoy que voos ayés ac- 
coütumé de ne penter qu'a celle la, 
vous déves réconnoïtre qu'il faut un 
mouvement de l'air qui ébranle Ie nerf 
optique pour vous les faire voir,&ce- 
luy de l'odorat pour vous les faire fen- 
tir,& qui renouvellant une certaine im- 
preflion de vótre cerveau vous rcpre- 
fente Ie plaifir que vous aves deja eu : 
mais en vain votre imagmation feroit 
chattoüillée par Tidée de ce plaifir que 
irous ailés goüter 9 fi vous ne f^aviés 
frire mouvoir vótre main qui dolt por- 
ter ces alimens dans vótre bouche. Ap- 
pdlés vótre raifon au fecours du fenti* 
ment. Elleignore comme luy, qu'elle 
route les efprits animaux, qui doivent 
couler dans la main pour Ia faire agir» 
doivent prendre^elle^ne f^ait^ni ou ces 
efprits font , ni par quels nerfs ils doi- 
vent courir : & cependant ce mouve- 
ment iie laifTe pas de fe faire dans la 
nefure» & dans la juftefle qui efl ne* 

ceflaire* 
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ceffaire pour obeir au fentiment&^la 
raifon. La connoiflance commande: 
mais elle n'excute rkn, & je trouve ici 
outre rintelligence de rhomime»une in- 
tdligence du déhors , une raifon d'au* 
tomate qu'il faut neccflairement con- 
fondre avec la fageife & rintelligence 
du grand Ouvrier qui nous a formés. 
£t pourquoy rindinél des bedes aurcit- 
il un autre principe? Maisqu'on Tattri- 
büe a un mouvement machinal , ou ^ 
une impulfion eftrangere,ou a quelque 
efprit d'un ordre inferieur au nótre^qui 
animcra les bedes &c. Il n'importè,ce 
que nous avons a dire fur ce fujet 9 üb 
reduit a deux chofes tres inconteilables. 
La premiere efl que Fedat des bedes ed 
quelque chofe de tres obfcur & de tres 
inconnu. La feconde que ce que nous 
nc connoiflTons point , ne doit point • 
nous faire rejeter ce que nous connoii^ 
fons didinélément. 

Que s'il nous edoit permis id de 
choquer les préiugés les plus enracin€s 
dans Tefprit de rhomme,& fi Ton vou- 
loit bien pardonner des confiderations, 
qoi paroi^ont peut-edre trop abdiai<> 

B 6 \^ 
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tes en faveur de Timportance de Ia i 
tiere,& même de rutilité de cette : 
te de connoifTances > nous nous ap 
querions un moment k récherch 
pourquoy la nature ii attaché nos 1 
timens aux objêts exterieurs ? La \ 
miere raifon que nous en trouvons 
que la voye du fentiment qui atta 
aux cbjets nos propres perceptions 
bkn plus courte pour nous en faire 
re ufage , que la voye des idees dif i 
£les & de rinteliigence. La rat 
pourroit peut-cftre bien trouver Y 
T)ofition qui cft entre Teau & Ie f 
mais la nature en attachant fes fei 
mens k ces deux objets 9 trouve b 
plutêt cette difference , & en efl be 
coup plus frapée. 

ƒ a jöutc que cette voye du fentim 
que notre ame attaché k ce qui en 
roccadoniefl plus füre que celle de 1 
telligence. Car celle-ci peut fe trom] 
& il arrive fouvent qu'elle fe trom 
au lieu que la voye du fentiment 
'trompe toü jours en apparenc^e m 
pe jamais en élSSt 

On peut dite même hardSment , < 



CONMOIt^B SOT-MBMl. 37 

t'efl I^ un moyên que la fageife du 
Createur employe,pour nous défendre 
de mille erreurs , qui nous feroient fu* 
nefles. Nótre intelligence n'agiflant 
.point aifês promptément , pour pou- 
voir dans un inftant difcemer les ób« 
jets les uns des autres par leurs propres 
caraéteres , nous nous trouverions dans 
laneceffité de lesconfondre perpe^ud- 
lement ; (i la nature n'avoit trouvé uhe 
roye bien fage & bien courte , de nous 
les faire promptément diflinguer , en 
les révétant de nes propres fentt* 
xnens. 

Ce qui ne nous per met pas d'en dou- 

ter c eft , que la nature attachc plus ou 

moins nos fentimcns aux objets,felon 

qu'il y a plus ou mokis de dangerque 

nous venions k nous trompersen pren* 

nant les uns pour lts autres. Ainfi elle 

n'attache point la douleur k une aigui^ 

ie qui me piqué» parce qu'il n'y a point 

'trop de danger que je me méprenne» 

en croyant que cette douleur m'eilcau^- 

fée par qüelque autre chofe : mais ette 

attaché en quelque forte la douleur au 

'feu > en sm faifant concevQic dw& ca^ 

B 7 ^^ 
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Element une forte de chaleur afpre 8t 
cuïfante, pareille a celJe que je fens^Sc 
qui n'ed pourtant point en luy ; & ce- 

5>endant ce qui fait la douleur que je 
èns , lors que je m'en approche trop » 
n'ed qu'un amas d'aiguilles invifibles 
qisi m'entrent dans la chair : mais c'efl 
qu'il y a un fens qui m'avertit que c'ed 
- l'aigujlle vifible qui caufe ma douleur, 
fen fuis averti par la veüe ; & qa'ainfl 
il n*e(l pas neceifaire d*attacher la dou- 
leur 4 eet objet, pour me Ie faire con- 
noltre dans Ie raport qu'il a avec moy, 
au lieu que ces aiguilles penetrantes 6c 
fubtiles qui font dans Ie feu , n'eflant 
point apercües par la veüe, je ne f^au- 
rois ni lés éviter , ni m'en donner de 
garde, ni f^avoir ou elles font,ri la na- 
ture n'y avoit comme attaché Ie fenti- 
ment douleureux qu'elles me caufent. 

Il a efté neceflaire par la même rai* 
fon,que la nature attachat Todeur aux 
objets odoriferans,bien que cette odeur 
feit en nous & non pas en eux , puis 

gi'eüant:agFeablc ou facheufe, elle en- 
rme un fentiment de douleur ou de 
plaiÜTtlequel fcntimenc tfexiftc jamais 



n«,4 
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que dans nötre ame. On me dira que 
dans Todeur il y a deux chofes, Ie fen- 
timent & Ie principe qui Ie produit , 8c 
que c'eft celuy-cy & non pas celuy-ki 
qui efl dans Tobjet odoriferant. Óebi 
cfl vray : mais prenés garde que c^eft 
Todeur, fenciment que vótre imagina- 
tion attaché naturelJement a Tobjet qui 
en eil l'occafion. Il vous femUe qcfc 
Vodeur agreable e(l Atns la rofe , que 
vous la flairés,qu'elle entre dans vótrb 
ame , cependant cette odeur agreable 
n'a jamais eilé qu'en vous , comme ce 

3 ui la fait naitre ne peut eflre que hofS 
e vötre ame. 
Il me femble que cette verité fe rend 
encore plus fcn/ible fur Ie fujc t de TO- 
doratl Lors que j'entens Ie fon clatr Sc 
argentin d'une cloche^ je crois qu'il eft 
hors de moy » & cependant il ell bien 
certain qu'il n'exifle que dans non ame; 
car un ion argentin efl un fon agrea- 
ble , c*efl-^-dire aéhiellement agreable 
comme celuy-cy,enferme aéhrdlemeilt 
. un fentiment de plaifir » un fèntimerit 
de plaiiir efl dans nótre ame , & n'eft 
póinrhoics de* nous. Ët ca éflfct h rai- 
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:fon nous dit qu'il y a dans ce fon deux 

chofes , Tagitation de FAir par la cloche, 

avec rébranlement dun certain nerfi 

crgane de Toüie , par eet air agité ^ & 

en fecond licu un fentiment qui efl: ce 

fon dair & argentio. L'intelligence qui 

raifone attaché au mouvement de la 

doche l'agiution de Tair : mais elle con- 

.^oit que Ie fentiment efl attaché a nó« 

.tre ame : mais Ie fens reüflit mieux dans 

i'intention que la nature a de caraékri- 

fer les objets exterieurs i car il attaché Ie 

fentiment même au mouvement de la 

.dochej de forte qu'il nous fembleque 

Ie fon agreable & argentin foit precifó- 

ment la ou la doche agite I'air. Com- 

ment juger fans cda de la diltance qu'il 

.y a d*elle a nous ? S'il faloit quela rai- 

:fon calculat combien tant de degrés 

d'éloignement afibiblifTent Tagitation 

«qui caufe ce fon , & combien Ie fenti- 

-ment e(l aiFoibli par eet éloignement» 

:ce ne feroit jamais fait ; & Ie meilleur 

.Geometre du monde ne pourroit pas 

.jugér de la dÜlance d'une doche qui 

ionnCi 

^ Que ii cda eonvient i rAtoiiche- 

snent> 
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ment, a rOdorat,& a TOüie, pourquoy 
vaudroit on excepter la Veüe de cettf 
regie ? Le fecours des efpcces vifüellei 
que l'êcole d'Ariftate a inventées^pour 
nous apprendre de quelle maniere Ta* 
me voic lc$ objtts qui font éioigpd» 
d'^lle, eft fi peu ratfonnable » oujplutöt 
fi ridicule , qu'il faut prefque eftre un 
homme de Tautre monde pour s'amo* 
fer ï le réfuter. Car ets images ^ fi eUet 
ont lieu fur le fu jet des ob jets vÜiU^h 
ont elles lieu aufli fur le fujet des Sons ? 
Mais une image qui me reprefenteroit 
fagitation de Pair» feroit Timage dHui 
mouvement particulier , & riea que ce? 
b ; elle ne feroit point un Son » & enr 
core tnoins un Son doux & agréable^ 
Que il Tair agicé fufiit pour dtre Toe» 
caiion de cetce prodigteufe variété d6 
Sons , pourquoy un air plus fubtil ne 
fuffira-t-il point , pour eltre Toccafioa 
d*une variété prodigieufe de couleurs ? 
Car ü le fentiment entre effentieliéi- 
ment dans le Son , qui ne peut eftre 
qu'agreable ou desagreable i ToreiUet 
le fentiment n'entre pas moins cfTentie- 
iément dans ks couieurs^qui ibnt agrear 
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mturellement ce fentiment k la bougie^ 
au ilambeau, au Soleil, i Téclair. Ce qai 
Ie montre , c'efl qu'elle fe plait dans U 
bougie , fe réjouit dans Ie flambeau, s'^ 
bloüit dans Ie Soleil , & s'éffraye dans 
réclair,non Csulement par la reflexion 
qu'dle £iic fur toüces ces chofes : mail 
paf Ic premier fentiment queile en a. 

D'ailleurs rhypothefe des images vi« 
(üelles ne décruit point nótre Syüemc; 
'Car quand vous fuppoferés que nbut 
voyons lts objers qui font éloignósdè 
nous par des images qu'ils nous en* 
voyent,ceIa n'empéche point que nd^ 
tre ame ne croye voür ces objets ioi'^ 
mediatément. La nature ne nous dit 
point que nous voyons la terre par une 
image, qui nous vient de la rerre: mais 
•que nous ia voyonsTans peimure, flc 
immediatémènt ; de forte que quand 
nous ne voudrions point convenir que 
la nature attaché nos fentimens aux ob« 
jets exterieurs , il faudroit toüjurs dé- 
meurend'accord , qu'elle y actache du 
moins fes idees & fes reprefentions ;ce 
qui feroit Ie même élfct pour nous* 

Mais en vain voudcoii oci dwc^^S^n. 
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^ne chofcide laquelle on peut demon- 
trer qu'eUe ell po0ible , qu'ellÈ eil ne- 
ccflairei&qu'ellecllailueUement.Pour 
nonaer qu'cllc eit pofTible, nous n'a- 
vons qu'a rapeller ici ce que nous a- 
jvons jufUHé de nas autres fendmens. 
Car fijppofant que la iumiere eit un 
fcntiment, & que les couleurs ne foiit 
qu'une Iumiere modifiée par les diffe- 
^ns modes des corps qu'eÜe rencontre, 
qui ne voit qu'il en faut fairs Ie même 
4ugément que de Sons ? Car fi nous 
voyons par des images vinielles , con> 
ment pourrions nous juger de la di- 
fiance des cd^ets viftbies ? Il fau^lroit 
laifonner pour fcavoit * comhien une 
cfpece vidielle perd de fon être,en oli- 
fant un trajet d'une licüe,dedeux && 
£t QÜ en ferions nous,ri nous nepou- 
.Vions juger que par la de réioignemenc 
de l'objet ? Au Üeu que la nature atta- 
chant a eet objet nos fentimens , qui 
font les couleurs , ou la Iumiere , nous 
n'apercevons pas plutót I'ob}ec , que 
nous apercevons la dilUnce par Ie mê- 
me fentiment * qut fe diveriïfie felon 
aue diÜance, Mm pourquoy s'aveu- 



gier fur une chofe de fait ? Les couleurs 
de rArc-en-Cièl font des couleurs. 
Nous les voyons veritablement Cac 
on ne peut point dire que nous foyons 
yifionnaires» lors aoe nous difbns qutf 
nous les voyons. On peut dire la rnê- 
me chofe de celles que nous aperce* 
vons dans un Prifine de verre, qui chan* 
re de couleur , aufli (buvent que nous 
e toumons. Toüt Ie mondcftonvienij; 
cependant que ces couleurs ne font- 
point réellement attachées k Tobjet. 
Que pourroient elles donc eflre autrtf 
dhofe ces couleurs qu'on voit réelle^' 
ment ,& qui né font point réelles,qut* 
des fentimens de Tame, que notre am«' 
atuche k cenains objets , oü elles ne 
font point veritablement ? Et qu'ellc 
diHerence croit on qu'il y ayt entre 1» 
couleurs de rArc-en-Ciel & les autres» 
finon que Ia nfatiere c^ui eft Toccafion 
des premières ed moins (tonffonté, 
ihoins durable dan$ fon eftat que celtê' 
des autres ? Ce qui cfl fi vray , qu'ofl^ 
pleut aflurer hardiment que,fi cette to*- 
fée lumineufe qui fait voitte&cc^<o»i& 
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que Ia verdure de nos campagnes , Ia 
couleur des fleurs qui font dans nos 
parterres , ne nous paroitroit pas plus 
réelle que les couleurs de l'Arc-en-CieL 
Ce principe eit peut-eilre plus impor- 
tant qupiine slmaginc; ^.la connoif- 
lance de foy-même : mais il n'en faut 
point pouiler la difcuflion plus loin. 

Les.perfeótions du monde vifible ne 
iub(Uleni»que par la lumiere , les fens»' 
lts couleurs 9 les odeurs, & les faveurs,. 

5)ui ibnt , a parier veritabkment , des 
f ntimens de nótre efprit ; de forte qu'il 
aiiive , que croyant admirer la beauté 
<}jes Cieux , la fpiendeur des adres , Ie: 
^uit eclatant des meteores , les fruits.. 
delicieux de Ia terre , les aromates de 
f Arabie &C. Ceque nousadmironseit. 
plus dans nous mêmes 9 que dans Tob^j 
jet aparent de hötre admiration. 

Et c'ed-la un ü |rand^caraélerei quC: 
foferay hardimentavancer» que rhocni«) 
me n'd[l gueres n^eins Timage de DieU: 
par b connoiiTance des fen^ ^ que par ^ 
celle de fa raifon , puis que demeurant- 
dans un coin du monde % il fe trouve. 

i^nnclu fbnsj9ut ruoiversi ^ que FOiiti 
: I tei 
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I)eautés & les perfeélions du 
ndblt fortent en quelque forte 
de fon efprit ; avantage ü con« 
, que de peur que les hommes 
tent occafion de fe confondrc 
^ivinité , & qu'ils ne Ie filTenC 
ridolatrie de leur amour pro- 
iteur de la nature a voulu qu'il 
/ere (bus quelques bafles con- 
y que nous paroifTons avoir 
[>eltes,& fous les préjugés & les 
nfufes de i'enfance , qui nous 
fondre nos fentimens avec les 
ui nous environnmt , & enfia 
apparemment envelopé dans 
s de nótre corps par la deflrtt- 
s organes de la fenfation. 
ei Ton pourroit tirer diverfes 
3ns qui paroitroient importan* 
>us ne devions nous hafier de 
d'autres découvertes. Premie* 
on peut voir par Ik , combien 
ent ceux qui rejettent avec tant 
is la penfée qu on k eu , que Ie . 
avoit eflé fait pour Thomme. • 
ainement il eil bien plus fur« 
encore de vpir » que ce qu'il y, 



4S L'A&T Dl tt 

t de plus beau & ie plus parfait au 
ftiondei forte du fond de nöcre propre 
nature , & ne foit point different de 
nous mêmes. On en peut inferer en 
fecond lieu , que Ie bönheur ou la mi- 
fere de rhomme n'efl point au pou- 
vóir de eet amas de chofes corporelles^i 
^ui nous ehvironnent , qui par elles- 
mêmes font incapables de nous faire 
bien ni mal , mais en la puifTance de 
iTilre Suprente^ qui k voulu attacher 
riötre joye ou nótre triftefTe k des cho* 
fes fi éloignées de nötre nature & de 
ilos perfeaions , afin que ce füc I^ Ie 
caracUre & Ie fceau de ndtrie dépcn- 
dance ï fon égard. Il efl aifé de voir 
par Ik en troilieme lieu , que i'allarnie 
que nous avons prife des révolucions 
du temps $ qui triomphe de touces cho» 
fes , & que nous croyons qui dcut aufll 
nous emporcer , n'elloit pas bien fon* 
dée. Car nous voyons bien que Ie temps 
cónfume & nötre corps & les corps 
^i nous ènvironnent : mais nous nt 
voyons pas qu'il emporte Ie fond de It 
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ne generale de tout ce que nous 
f om. Il efl vray que nous ne voyont 
IS ce même homme qui parloit avec 
js j lorfque la mort a détruit les or« 
les par les quels il avoit commeros 
£ les autres ; mais n'ell il pas vraj 
U fuffit de conctvoir la deltruótioii 
ces organes, fans fuppofer autre cho- 
pour concevoir la ceilation de ce 
ninerce. 

Certes ndtre erreur feroit grande, fi 
js allions nous imaginer que les o> 
les de nótre corps eulTenc eflé ne- 
Qdres , pour former la fübdance de 
3Ge: efprit , & qtfafin qu'une chofe 
: cap&le de penfer,eUe ayt des yeux. 
. oreilles^une bouche,un cerveau&c; 
s parties n'efloient point necetfaires 
V mus faire penfer : mais pour for- 
r réchange des penfées , qui ell en- 
les hommes , oc pour en établir Ie 
amerce ; & il a eflé en Tuitte nece& 
« d'attachercertains fentimens aux 
mvemens du corps, pour nous aver- 
de ce qui pouvoit Ie perdre & Ie 
iferver Ie demier j de forte au'on 
K dttc que la fpcieté railbnnable efl 

C Vk 
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ia fin de la vie corporeUe , comme ti 
tX)nrervation de cette vie e(l la fin de la 
])lus part des fenfations. Qu^nd donc 
.cetce vie s'éteint,cela veut dure, que la 
frovidence Divine ne veut plus que 
nous ayons commerce avec les autre3 
hommes , que nous les voyóns / que 
nous leur parltons,qu'ils nous voyent» 
^qu'ils nous parlenc. La mort nous fait 
cefTer de vivre avec les autres : mats eb- 
Ie ne nous fait point ccficr de vivJre en 
«iïet. Nous ne penfons plus a l'occa^ 
üon de certains oi^anes & des certain$ 
corps avec lesqudb il n'eil plus:dnece(r 
£iire que nou? aypns- rqlation tj/nais 
IK)U6 penfons tóuiours ,puis que ce n^ 
(loient point ni ces corps , ni ces orga^ 
nes <}ui nous faifoient penfer. 
' On peut connoUlre jpar lè en quif 
triême lieu que rien n'eft plus fauïc qoc 
Ie préjugé ordinaire des hommes , qui 
s'imaginent qu'ils connoiflent lesxorp^ 
& qu'tls ne connoificnt point les efprttil 
Car on peut dire par un remrerfement 
de leur penfée « qu'ils connoüTent lef 
cfprits & qu'ils ne connoifTent pas fi 
Idcnksroxpi. Ceqolbiifpdknt.d^ 

idéci 
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idees Mf^taphyfiqjLifiis & confuftS) fotic 
fort fouvent des idees fort diflinélosjfC 
ce qu'Us momn^ervt des connoUTances 
d'experience & de fentiment , prenés f 
.garde , lont d^s idi6es confufes. Car la 
?pff miere choie quüls fpoCied de révê* 
tir les chofes corporeUes des faveurs, 
des odeurs > des fons, de la lamiere Sc 
des autres fentimens qui font en eux, 
ni plus ni moins que la dculeur eft 
dans Tame & non pas dans fóiguiUiB 
^ui nous piqué, & que la douleur qu'ofi 
croit fentir dans un bras qu'on a pee- 
du e(l dans ramequi^fle»8c nonuaas 
xc bras qui n'eft plus. Or ouand \e$ 
•chofes exterioures font une tois réve- 
tües de nos propres fentimens,les hoa»- 
iines qui donnent plus au fentiment 
^u'a^ la (implQ co^noijdlnfe > par cc quts 
Jk fentiment efl plus vif , & les imer- 
^eflfe davantage,ont accoücunPié de pré^ 
/erer la perception de ces chofes exte^ 
^ieuies a la connoil&nce diiliixé):e qU'Ui^ 
^n pourroienti.a^voir. 11$ appel|eht cela 
•yoir & toucher j & cela felon eux ; c'e(| 
4X>nnoitre didindement : * mais felon 

nous fljiU.i»'ig?peUje fwax |>i]üicQt quf 
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connoStre ; & fentir c'eil connoitre coii« 
lüfément 

Qiand ils auront une fois rendu au 
corps cc qui appartient au corps , & a 
Tamc ce qui appartient k Tame, its con- 
noitront qu'il ri'y a rien de plus mal 
fondé que leurpréjügé. 

On vcMt encore ici en cinquieme lieu» 
f erreur de ceux qui s'ifnaginent que ie 
monde , qui eil Tamas des objets cor- 
ruptibles, eil fort prés des nous,& que 
Dieu en eft bien éloigiïé. Car i, pren* 
dre Ie monde pour les objets corporels» 
on peut dire que Dieu efl entre nous 
& ie monde, puis que ces objets ne con* 
tribüent abfolument rien ^ nos penfées 
& a nos fentimens par voye de caufe 
^ciente , n'eflant pas d'un otdre aflës 
noUe pour cela; qu'ils n'en font puré- 
ment oue Foccafion ; & que c'eft la for« 
ce de iinftitution Divine qui fait que 
tious avons ces penfëes 8c ces fentimem 
en la prefence des obiet8,f(Mt cju'on pe»- 
ie que cecte inftitution détermine la ver- 
lu que Dieu ii mife dans nötre efpric 
pour agir, folc ou'elle produife imm9> 

Biatemmt nof dhrm ibtiinensi Car 
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nous n'entrerons point ici dans ces ex»* 
mens metaphyfiques, qui ne font bont. 
k rien , & il feroic a fouhaiter que pour 
éviter d'outxer la fpecnladon dans eet»! 
te forte de chofes y on confiderat que 
les hommes ne font pas (implement de^ 
itinés è connoitre la verité : mais \ 
connoitre des verités utiles ; & qu'ils 
laiflafTent Ik pour unc bonne fois ce qui 
n'a pas d'autre u(age que de fatisfaire 
la curiofité de nötre e(prit £t certes 
ouand je confidere que Dieu fans rien 
dianger dans ce monde , ni dans mon 
corps , ni dans mon ame » pouvoic > a'il 
luy eufl plu , par une iiülitution Itbre 
de ü (ageiTe , attacher de la douleur i, 
tous les objets corporels , anxquels il 
luy a plu d'attacher du plaifir , puts que 
ces objets en eux mêmes ont auill peu 
de raport avec Tun qu'avec Tautre ( de 
forte Que Thomme au lieu de s'aimer 
lu^ meme par les motifs de ce plaiiir, 
ui ett occanonnellement attaché i tant 
Ie differens corps qui Tenvir onnent, fe 
haïroit luy-même par Ie motif de la 
douleur , que Dieu auroit attaché en ce 
cas 14 1^ ces mêoies objets»& trouveroii 

Ca ^KMi 
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dans Ia necelTué de vivre un plus grand 
defefpoir que les hommes n'en ttou- 
vent ordinair em ent dans la necelTité de 
mourir , je n'ay plus befoin de preuve • 
pour comprendre la bonté & la (ageffe 
de Dieu. 

. Mals ce n'efl point ici Ie lieu d'éten* 
dre toutes ces condderationSf puisquc 
nous ne les touchons qu'autant qu'el-^ 
les font capables de nous faire conn(^«! 
tre les perteélions de Thoinme. 

Nous ne now arrêterons pas fur Ti- 
iDftgination , qui n'efl 4 proprement 

Eirler^qu'un amas de fènlations aifoU 
ies , qui fubfiflent encore dans nótre 
ame i roccafion des traces que les ob- 
jets exterieurs ont laifTédans nötreCer* 
vea.u»un amas, dis-je, de fenfations que 
Tame arrange i & dont elle fe fert en« 
fuité pour fe réprefenter d'auüres ob- 
jets. 

Mais nous ne pouvons alTez admirer 
cette inteliigence de Thomme , qui re* 
£lifie }es fèns^ qui corrige rimagination»* 

!)urifie & etend les perceptions nées i 
'occafion des corps, qui unit plufieurs) 
idees dans Ie jugement qu'elle forme 
' des 
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cks chofès y & plufieurs. jugeméns- dans. 
Ie raifoïtncment • qui peie , compare». 
examinc • recherche , & par Ie rapoit 
Gif eUe trouve entre les chofes > fait Ia 
dépendance des arts ^ des fciences , de^ 
gpnvornjemcsQS ». Sc ptoduit tames les 
QBertz^eiU^s de h 'ibciötd raifonnable» . 

N'y irt^il pas de l'extragavance a di-- 
CO', que cette iotelligence z pourprln-» 
G^ Ier n»ou>»ment lie Ift nature » & 
qtt'cUcitt'efl qu'un arrangement d*^ato«* 
mes 9 qui agités d'une certaine maniere» 
aquierent Une autre fituation?Con^it« 
OHiibLen , qu unü atome fans fbrtir da 
ccnrps ip pareoiire la Terre & les CfeQx 
dans üti moment , cpiut aille par tottt 
Êuas fe mpuvoir dune maniere plas 
noble& plus admJrable que s'il fe mou* 
Yoib ?* Üne^xircton de maticre peut 
êlle connoitre les autres y & aprés k 
connoJü-e elle même , agir fur foy , fe 
ïoplier non. feulemcnt fur elle meme, 
mttis encoié fur fa maniere dagir,& fm 
laritabierede cétte .maniere , & fur Ia 
rcflexion qu ellè fait fur cette maniere 
k. l'infini ? Eft-il donc vray que quel- 
ques, atomes en^n^^s dani je oe {^zyi 
,i C 4 sjjiA 
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quel petit tuvau , jugent du plande Yvh 
nivers > du ceiTein du monde & con- 
noiiTent la (ageiTe du Createur ? £{t-ce 
une proprieté a ce mouyement pen* 
fant I non feulement de faire mouvoir 
ces atomcs : mais de reprefenter celuy 
des corps céleAes & celuy des Spbeies»: 
qüi font feulement dans Tordre des 
chofes Doffibles. Ces atomes dom Ie 
choq ett une penfée , ont üs cette anjb*' 
mirable venu d&pouvóir, quand ils iz» 
rencontrent , ne heurter que Ie degrd 
general d'être , ou celuy de fubllancc»- 
OU la notion generale du corps » lanS' 
choouer Tindividu dans ce nouvemeniv 
penfee que nous appellons précifion ? ' • 
A-t-on jamais ouï dire , qu'il y eut 
tm mouvement proprement dit ,. £ins 
j^xxt prcprement un corps paflat d^ 
lieu a un autre , comme la penfée qüs 
paffe du paffe » qui n'eft plus, k Tavenir^ 
qui n'eil pas encore , & va du néai|tt 
qui a précedé notre être^^ Tanéantülè* 
snent^qm termine les efperances de ïix^ 
credule? 

L'efprit de lliomme n'efl pas feülot 
moit au defliis de b condition de la 

. ; ' matie- 
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matiolsimais ce qui efl admirable^gl a 
line efpece d'infinité dans fes a£lcs. Car 
il yole d bbjet en objet , & iea muIcipUe 
i rinfini. Il n'cft jamais las de conno2« 
tre j & quoy que iès perfe^tions foient 
en effeél bcNrnéeSipuis qu'il ne connoifr 
pas toutes chofes , il e(t certain que fon 
pccellence a quelque égard efl fans li* 
mites \ puis qu'il peut fucceflivément 
ks connoStre toutes. 
. Comme Tefprit de lliomme n'efl |a^ 
mais las de connoitre, fon coeur n'efl ja?- 
mais las de défirer ; & tel qu'eft Tabip 
me de la connoif&nce », tel tiï Tabime 
de la cupidité au dedans de nous» Ce 
Prince ambitieux , dont Ie cceur étoit 

{)lus grand que Tunivers , dont il étoit 
e maitre, n'avoit pas au fond des fen- 
timens plus éléves & plus vafles , que 
ceux qui font cachés dans les fecretes 
difpofitions de chacun de nous } & Ie 
.coeur d'im Heros n'efl pas different df 
celuy des ,autres hommes. Il ne tient 

J|u'i la profperité & aux grandes occs^* 
ipns, que eet homme qui habite dans 
une cabane; , ne fou^aite de nouyéaux 
nondies a conquérir. 

C 5 0^0^^ 



Qnand un homme efl dans Ia pain 
vreté^il fait fculement des voeux pour 
avoir Ie neceflaire. Lors quM a Ie ne« 
ceflaire a Ia nature , il demande k ne» 
ceilaire ^ la condttion. E(l-il parvenu i 
*cet état ? II cherche ce qui peut fatisfat^ 
re (a cupidité. A-t-il obtenu tout ce 

aue (on cceur femble pouvoir defirer! 
_ forme contre la raifon de nouveau^t 
déflrs encore. Voyés ces Maicres dü 
monde , qui aprés s'être éléves au del*- 
fus des amres hommes , fouhaitent la 
condition des beftes , c'efl qu'ils peu* 
vent ceflcr d aqucrir : mais qu'ils nc 
peuvent cefler de défiren 

Tdle eft Texcdlence de rhomme> 
qu'elle paroit jufques dans fes déregle«> 
mens les plus honteux. Car ne voui 
tmagtnés point que cette infatiable avi« 
dité de nötre cceur ayt fa premiere 
fource dans nötre corruption. Les hom- 
mes font coupables de s'iattacher avec 
trop de paffion k Ia recherche des bieni 
du moiKie : mats ils ont ratfon de nt 
point fe contenter des biens firüs , eus 
qui fimt deftmö k pofleder k Souve» 
lunbien» 

Dftüt 
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. Ü faut bjen que cda ibit ainfi } QÏt 
nous voyons que dans la nature , chi^- 
que chofe fe contente des biens qqi 
font deus a ion efpece. Les poiiTons fe 
contentent de Teau oü ils nagent » les 
oifeaux font (attsfaits de veler dan^ 
r^ir, les beftes des champs n'ont plu$ 
rien a dédrer y quand elles ont trouv(S 
Jllierbe j qut leur fert de nourriture>& 
d'QÜ vient donc que lliomme e(l l\ pep 
fatisfait des avant;) ges temporels,s'ii efl 
vray que ceux*ci doivent faire tout fop 
partage? Croira-t-on que la fagefle dvt 
Createur fe foi^ dcnientie ea ceci pré^ 
cifément ? A-t*elle mal connu^oo la na- 
ture des iDicns du monde incapabk de 
nous fatisfaire » ou la nature 4^ nötrp 
coeur incapable d'en être fatisfjiit ? Oif 
plütQt n'ell-ce point qu'ayant connu 
les biens du monde » ndtre cceur & l^ 
difproportion naturelle y qut eft entrt 
eux.^ Pieu a fprmé les c^pfes dans ce|: 
ordrc^ parce qu'il fe i:ef<^vpi( rXQtrp 
ame , pour Ia rpmplir luy mome , poar 
la fatisfaire» & pour répondre par fo9 
f xceUence & jm ia beatitvde infime ^ 

C 6 te^ 
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fios défirs ; ou fi vous voulés, aux re^ 
cherches infinies d'un efprit qui cher* 
che i tout connoitrcparcequ'ilefldc- 
iliné ï connoitre Dieu , & k rinfinie 
avidité d'un coeur , qui n'cft latisfak 
d'auctin bien particulier, parce quHleft 
ddliné it la poifelTion du Souveraift 
bien ^ qui enferme tpus les autres. 

La nature , les perfefHons & la fin de 
'ITwinme forment cc que noua appel^ 
lons fa dignité naturelle : mais tout ce- 
la roule fur rétemité de fa durée. Nous 
tirerions un fort petit avantage d'être 
fpirituels dans notre effence , fi cette 
idee n'enfermoit celle derimmortaKtd 
Mais tl y auroit de Textravagance ^ si* 
fna|iner»que parce que cc qui fe di fTou^ 
pent , ce qui ell incapable de diflbkH 
tion ,perifl[e. Que dis-je ? Tétendüe nc 
fe perd pONlnt,quoy qu*elle aquiere d'au« 
tres manieres d'etre » & Ie corps dt 
iliomme aprés h mort^pour êure cea- 
dftyouchair^ou boüe,ou veis,ou va* 
peur , ou pouffiere ne laiiTe pas d'être 
im.corps. La Aort dans fon idéé propfo 
cft tuieddbra^on d'organes , ou wm 
diflbMioB, S» donc ctte ü'wéant^ 

foiot 
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fKiint Ie corps i dont die fepare les'pjMN 
ties,cominent anéantira-t-eUe eet eiprtté 
cetce intelligence ^ qui n'eftant ni éten^ 
düe , nt snoavement » ni unioa de par* 
ties y n'a évidemment aucun raport Mi* 
turel a tbutes ces chofes fufcepiibka de 
diffolution? 

, Les perfeóltons de lliommei^dépcn^ 
dent aufn de fon immorc^td: fin vain 
trovvcrion&nous.june efpecrd^infiniti^ 
dans ks fenfations de notre ame, divers 
fifiées a Tinfini felon la diverfité des. 
chofes exterieures qui en font rocca-^ 
fion , dans nótrs imagination capabiq 
d'aiTembler di^s. images ians nombio 
pour nous réprefenter les objets ; dans 
nêtre efprityqut n'eft jamais las deconi> 
iioiu:e,& cjbins nöt^e t&vt q^i defire k 
rinfini : ü n'ayant efle. iPaits que poui( 
Ie temps & ne devant durer que quet- 
ques années,nous ne pouvtons avoir» 
qu'un nombre de fenfations bdmé','nt 
imaginer que 'pendant un certaiti ti^H!$ 
fort coiut , ni avoir qu'une fticce(no4 
de penfées proponionnée i la brieveib6 
de nötre vie ; ni enfin poilêder quVins 
lUidtépai&ggre&.boniée. Q^ilnTll 
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a^ qu'uiie fucceflion infiniededurée,qui 
altortifTe cette fucceffion infinie de fenr 
timens , de penfées & de defirs , dont 
rhomme fe trouve naturtUement ca-*^ 
pable» : . 

Dcfbns donc que c'eft dans rhomme 
immortel que nous trouvons Ia natu^ 
re, les perfeélions & la fin de Thomme, 
qui fortnent fa digniténatarelte; 

Au telte comme Ia nature &les per^ 
feftions de lliommeynous ont fait eri-r 
trevoir fa fin, fa fin nous faic connoitre 
aufli quels font fes dévoirs & fes obli'» 
gations naturelles. . Cefl ce que noiai 
confidererons dans Ie Chapttre fui* 
vant. 

GHAP. riL- 

Oh ton tdche 'de connoTtre Vbbmmc , eit 
conftderant la nature & tétcndUe defif 
'. divoirs. 

^ ■ • ' ■ ' • " ' 

NOs dévotr$ coulent de la nature S( 
ne viennent pas uniquement d^ 
féducation » comme quetques-uns s'h 
jm^iginmt U nc iaut pour |e juftifi^» 
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]ue naturellement nous noüs.ay-» 
IS nous-mêmes , étant fenfibles au 
(ir, faaïfTant Ie mal, deiiraiac Ie bien 
lyant foin de nótre confervatiorv 
xótïd qu'avec ce penchant a nout 
ter; la nature nous a donné unciat* 
pour nous conduire. Nous^ous 
lons naturellement nous mêmes» 
une verité de fentiment jünoqi 
»fiteit8 capabtes de ratfon^, c'eilmnft 
rite de fait. La nature nous portel 
jrè iifage de Ia raifon pour diriger eet 
lour de nous mêmes , cela nait des 
rincipes de ce demier d une maniers 
lut a fait necefraire,n étant pas pofli* 
)Ie que nous nous aymions vedtablet 
^nent , fans employer toutes nos liw 
mteres a cbercher ce qui nout coüv 
Vient. * i 

Or de I^ que Ia nature nous ordon- 
ne de réchercher nótre bien , il s'enfuit 
qu^on ne peut point direians unecon* 
tradi£lion évidente, que Thommf fbit 
naturellement £ms dévoir & fans loyi 
II faut demeurer d^accord de U dim* 
rencc effen ttelle quil y a entre Ie bien 
£( ie out iaoral> pttisque;k.iiiiBmi«r 
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confifle a fuivre U loy de la nature ran 
fonnable & l'autre a la violen 

Cette Loy naturelle en general peut 
fe (divifer en quatre autres , qui font fes 
cïpeces particulieres> la Loy de la tenh» 
perance » qui nous fait éviter les ex« 
cés & les débauches>qui rutnent notre 
coips & qui font tort k nötre ame i la 
Cx)yrde la juflice , qui nous fait rendre 
i diacun ce qui luy appartient & Ie 
traiter comme nous louhaiterions qu'U 
nous traitat ;ia Loy de la Moderation» 
qui nous défend de nous venger fa- 
chant que nous ne Ie pouvons faire 
qu'^ nos dépens & que refpe£ler en ce* 
la les Droits de Dieu » c'dt avoir foin 
de nous mêmes j, & enfin Ia Loy de la 
Beneficence » qut nous engage a fairs 
du bien a nos prochains. 

Il efl certain que rimmórtsdité de 
1'homme £iit la perfe£tion & l'étendüe 
de ces quatre fortes de loix. Unhom* 
me qui fe connoit fous f idee d'un êti^e 
isunortcl » ne £eia pas (a fin des plaiflrs^ 
que FAuteur de la nature attaché i oe 
qui fait la Gonfervation ou la propagsif 

cióadiKowiMi jMoiv ndyfludroos pqint 
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rt aux autres , fi nous ne crair 
)as feulement un fctour d'inju- 
is cette vie ; mais fi de plus nous 
tndons de nous faire a nous mê- 
la un préjudice étemeL Celuy 
: occupé , comme il doit Têtre^ . 
gnicc naturelle, qui l'éteve fans • 
»tremement au deflus des ou^ 
]ü*il peut rècevoir» bien loin de 
fe iatis^re aux dépens de h. 
leDieu , concevra. i peine qudi* | 
Tentiment de quelque maniere : 
e traite. Enfin li cette commu- 
iturelle & temporelle que nous 
ivec leS' autres hommes dans Ia 
peut faire naitre quelque bien« 
:e entre nous , qui s'augmente 
5. degré du commerce temporei 
»us avonsavec euz^uek motüs 
ir & de beneficence ne trou vons 
)as dans Tidée de cette focieté. 
Ie ^ que nous devons > ou que 
OU vons avoir avec eux l 
i la lo}r naturelle eil dans rhom-. 
lis la perfeélion Sc Tëtendüe de 
ty efl dans Thomme immortel. 
r^ ces quatre.fortes de loix 
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font cc que nous appcllons la Loy Na-' 
torelle ^ laquelle elt la plus andennes ; 
U plus generale » ia plus elTentielle de 
toutes éc Ie fondment des autres. Ceft : 
U.plus Ancienne , puis que Tamour de 
nous»mêmes & la raifpn precedent eii> 
n0UB touce Ibrte de.penchans & déloix. i 
Ccü, la plus generale. Car il y a bien 
eu des hommes » qui n'ont point ouï 
pcurlec dadcoicinevcló :*mais iln'y en a- 
poincx^ulïoicncivemas au momle>(iMiii' 
cette loy qui les porte a rechercher 
leur veritable bien. CeKlla plus elTen-» 
tiellei iCar ce Q'eH potnt iel » ni la loy. 
dkl «jtttE ni ia^>loy duChcêticfi èvaplo^ 
menc,c'cft la loy de Thommc j tMz n'ap-i 
partient pas fculement a la Loy , ca 
(tmplement a .rEvan^ile ; jnais a la Na^ï 
twedansqueique Btac quecelle^ci^ 
trouve. Enfin c'eil Ie fondement de tou< 
tes les autres. 

•il eft aifé de Ie voir, fi Ton confidero 
que toutes'Jss au£re&.loix nefont auf< 
tre chofie,qué Ia Ix3|y: naturelle rcnou- 
vellée & accommodée ï certains états 
oü les hommes fe tröuvent Vous trou** 
vés laXx>y nararelle djtfis felle queDieu 
'.ly^i donna 
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lonna k nos premiers Parens. Le Le^ 
;iflateur y fuppofe que rhomme s'ay«>'l 
ne luy-même , puis que fa loy eft £bnn . 
lée fur des promeflTes & des menacasi . 
)n ]ui pfopofe le bien & le maL Oq ' 
eclaire pour connoitre Puq Sci^autiej' 
>n l'engagie è la reconnoUTance qi;iela: 
lacure eile*mêiiie nous ptéCciit Diea 
uy demande un hommage ponr tant» 
le faveurs qu'il iuy accorde^&i eet hornat 
Hage confille a s^afaftenw de niaiiger 
kifruicd^unfeiilarbre. On Iuy préfcriti 
e dévoir de fa confervation. Ju jetttt 
juetuen num^rof » tu mourra^de morti 
«omme aufti la loy de- Ia juftice.: Cae; 
|u'y a-t-il de plus jufle, qut de ceder 
IX Createur rÈmpire de fes ouvrages. 
k de ne vouloir pas ufer de fes coeauw 
es malgté Iuy. C'efldonoicil^ loy ita* 
orelle acconimodée atf efl:at,QU Adamr 
b trouvoic allors. 

En cfFet on nc pouvoit pas Iuy défeji-. 
ke encorc liufage Ats idoles ^ qui Iuy; 
toient incxxinues,ni de.blafphemer le 
lom du Seigneur , lors qu*il ne faifoit 
|ue commencer de Ie benir,nideferé* 
oCot un jour de la ièmaine^uy qut d&i 
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voit fe répofer toüjours , ni de^tüer fon 
Prochain , qui n'cxifloit point encore» 
ni de commettre adultere,lors qu'il n'y 
airoit qu'une feule fiemme , ni de déro- 
ber dans un temps » oü toutes choiês 
luy aparténoient, ni de .porter faux té« 
snoignage, lórs qu'il n'en pouvoit por- 
ter» ti ce n*e(l contre luy même» ni d% 
convoiter » puis que toutes chofes e^ 
lloient it luy« 

. Mais lors que les hommes fc fürent- 
fnultipliés fur la terre, comme lis chan*- 
gerent ddlatyDieude temps en temps 
retraca cettelo^ naturelle & la donna 
aux homm^ ious une autre forme, 
parce qü'elle devoit être proportion* 
née aux circonftances oü ils fe trou« 
.voient. 

Ceft pourquoy il ne faut point s'i* 
maginer» que lors qu'on dit que leDe** 
calogue contient Ia loy naturelle,il fait 
Ie entendre qu'il n'enferme autre cho- 
fe , que ces principes fimples & com» 
inuns de la loy naturelle» qui doivent 
conduire tous les hommes. Javoüe 
bien que Ie Decalogue dl la loy natu» 
leUe rénpuvellée & rétiacée ^ux yeur 

j '< des 
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^es tfraëlites : mais il efl certain auifi, 
que c*e(l la loy naturelle accommodée 
a rétat oü les Ifraëlites , fe trouvoient 
alors. Voici des remarques qui ne nous 
pérmettent poittt cTen dofuter* 

Les irraëlites avoient eftédélivrfs de 
la capn vité d'£gypte« Cela hit auc k 
Legiflateuir s'envdiope, pour ainii dirct 
'de ce bienfait» pour les potter Jirobtif& 
lance qtifik hiy dmvent JtfiSsUSA» 
gnewr ton DIeu; gtdfay rétiré bon dn 
fcüs (tFgypte , de la mmfon defervüitie. 
Tu ifauras p^ ^c. On void bien que 
ce motif n'a pas la même force fur It 
coeur des hommes qui n'ont point tm 
de part k cette délivrance. Il nefervha 
de rien , de dire que s'ils n'ont pas ea 
tous leur part k la délivrance tempo* 
rdle des Ifraëlites , ils ont elfó ddivrés 
ipirituellement de l'Egypte dupédidi 
Les fens myftiques font bons dans ua 
iimple enfeignement defliné k inffarui* 
re ; mais ils ne;font point d'ufiige<kmi 
un préceptc,qtii demandant une obdfr 
Ênce exade , ne peut eftre con^eu én 
des termes ttop précis } ni trop pro^ 
jpres} ^ puii coBrt>ien y M*il de pcii^ 
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I)le$,^ qui certainement Dieu k donne 
a loy naturelle comme aux autres, qui 
n'ont jamais ouï parier de la délivran- 
ce des Ifraëlites par Ie miniflere de Moï- 
fe , & qui par conféquent n*ont pü y 
^CroQv6t ui| embleme de leur déilivrance 
-jl|)iritucile. 

. 9. Les Ifraëlit^ itant dans un dé- 
Xert, oü ils ne pouvoient boire que de 
4'eau nf menger quede la mann« > Us 
A'avx>iem pas befpin d*enfdignement ni 
jde précepte qUi les pdrtac alafob^ieté, 
tien leur raifant fuïr J'yvrognerie & los 
^cès de la bonnts chere^ C'eil h.feute 
faifon que ron peut donner dcf ce quis 
ie Legiflateur dans k Decalogue li'a 
point défendu cette efpéce d'intecnpe^ 
fance , laquelle a toüjours pafTé pour 
un vtce tres capttaL . 

3. Les Gananéens qui avoieht attiré 
Ul colere de Dieu par leur idolauie» 8l 
quiportoienc la peinc de leurs proprei 
fiQché$. V nis laiiTeient ipas de paroitrc 
Ifia4ïdit$ «xterieuréolenc & iaterp];eta» 
tivcmeut » -comme l-on parie dans Td^ 
cole , 4 roocafion du crime de Cam,qui 

4é6ooiBrit k honccik ioa F^t & fti( 

ri./i punt 



;]>iim par cctte inalcdi^ioit propheti- 
jqut, qui prisfagea la mmt de h 90^ 
rite de Canaan > fik de cec Impie. On 
jiie peut nier aue Ie Decalogue n*y faC- 
^ une manifeile aUofion dans le.dnr 
-quiêmePrécepte eónceu^ncesteroief^ 
Momre ton percH^ tamert , i^qmtef 
jours foitnt pYÜongis fitr la terre» laqudk 
it Stigneur ton Dku teDome. Il efl: cefi* 
«ain que par la. ten»» U faut emcndff^ 
mon la terre des vivaiis en genen^f 
m^is cette terre qui avoit écedonn^ 
<en partagt auxjiiraëlitesyce qui eft évfr> 
dent par cette expreflion , lagmfftik 
Seignetittm^BiiH:tedomer^ -& il ff'y a 
point de doute , que Ie fens de la lóf 
neibit ,qu'ils doivent éviter Ie crime de 
Cam , qui deyint funeOe k ü poflerité 
£1 tatiher d'obtoiir par • une condWiM 
oppofée la benedidiön de Dieu » q^ 
peut les aflfermir dans leurs polTeffionSr' 
>f 4. Il efl ceruin que la nature nous 
fC^eigne.iG9niacref:'au ferviceddDieu 
Une p^rcifc de ndtre yie ) «ar puls- ^quf 
nous tenons de luy tous les mothens 
de nótre durée,Ia réconnoiflfance &Jbi 
jufticcLiycideat:;q!M.xi(W J^^ en jdéir 
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'dions quelques-uns & même que nous 
'dyons cettains cemps , que nous confa- 
crions particulierement k la pieté : mais 
"tf obferver Ie feptiéme jour plütöt qu*un 
-autre,8c d'en étendre robfervaüon juf- 
ques aux bedes ; cVrfl ice qui a du ra^ 
'port, non plus avecla nature : mais 
avec récat oü ce peuple fe trouvoiti 
Cieu ne vouloit point qu'il perdit la 
fflemoire du bien^t de Ia creation , en 
ti^ligeant la pratique d*une fefte,qu'il 
«voit inilituée dans Tintention de per- 
petuer la memoire de ce grand évene» 
tntht. 

On peut connóitre k tous ces cara* 
éleres que la loy du Decalogue ne dif- 
fere point de la loy naturelle dans fon 
fond & dans fes premiers principes : 
mais ieulement dans fa maniere^ dans 
1'écendüe qu'il falut luy dórmer , pour 
la proportionner k Tétat & auxi)efoin| 
du peuple d'IfraëL Cela eft évidenrj>ar 
une remarque generale que r^iO' peut 
faixc fut ceiujec*; t'^efl: que lt& grandi 
iiiotifs,qui foüoenrent les préceptes de 
dette loy en general , font les benedi* 

fiom oc ies«nalcdi^as tempoitUes, 
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qui font les motifs , que Ie Souveraia 
Legiflaceur ayt pü employer pour fc 
faire obeïr ; luy qui pouvoic menarar 
les hommes des peines écernelles delti* . 
nées aux méchans , & annoncer k cecuc 
qui obferveroient fa loy , une vie eter» 
nelle & bienheureufe. D*oü vicnt qu'il 
fupprime ces puifTans motifs,ces objets . 
rédoutables , ou du moins qu'il ne les 
Üxt connoitre que d'une maniere con- 
fufe pendant qu'il prend toute la force 
de fes promeffes &de fes commination^ 
ie Ia grandeur des biens & des maux 
corporels ? Ccft au'il proportionne (a 
by ii rétat dans lequel Ie peuple dlf* 
raél fe trouvoit alors \ Ie temps n'eftant 
pas encore venu de reveler dairement la 
vic & rimmortalité bienheureufe en Je* 
fus Chrifl } q ui entre autres caraéleres de 
(\ vocation üivine, devoit avoir ccluy 
tf une ctaire & abondante revelation. * 

'^ CHAP- IV. ! 

Oii ton coKtinüe a faire quélqucs reflex 
' xionsfur Ie Decaloguc , Ie confiderant 
comme lexprefion de la hy natmeUt 
acommodéc i tétat des ^rdèlUes. 
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LE premier Précepte quH contient 
eftcf une fi grande importance ou'il 
fcmbic contenir luyfeul laMoraleocla 
RdigicHL n enfenne un comtnandetnent 
& une défenfe. Le commandement ef t 
tf aymer Dieu de tout nötre cceur , de 
tDUces nos forces & de tout nötre enten* 
dement. I^ défenfe efl de n'avoir point 
tf autre Dieu devant la face du Seigneur. 

Pour bien comprendre ce Précepte» il 
£uit remarquer en general,qu*on peut 
aymer quelqu'un par fentiment,ou par 
raifon , ou enfin par iêntiment & par 
laifon tout enlêmble. On appelle ay- 
mer quelqu*un par Sentiment, Taymer 
pour le bien qu il nous £üt » ou pour Ic 
plaifir quHl nous donne. On appelle 
aymer par Raifon , aymer la perfeaion 
pour la perfeélion même. On appelle 
aymer par Sentiment & par Raifon, ay» 
mer quelqu'un & a caufe du merite & 
des perfeaions qu'il po{rede,& a caufe 
du bien qu'il nous a fait ou qu*il peut 
nous faire. 

L'amour de Raifon ne paroit pas au 
fond different de Tel time , & il ne dit 
tout au plus qu'un$ c(time qui s'inter- 
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dfTe pour l'objet edimé , qui cherche a 
luy faire du bien , ou qui luy en fou* 
haite. Nous aymons de cette mafhiere 
Ie merite étranger » éloigné & qui n*a 
aucun raport avec nous ; mais comme 
nous verrons cy-aprés , il n'eit pas hoi* 
Ie d'en trouver de ce caraólere. 

Nous nous aymons au contraire 
nous-mêmes par Sentiment & non pas 
par Raifon. L'amour de nous-mêmes 
précede Ie jugement que nous faifons, 
que nous devons nous aymer,& nous 
aurions beau faire mille raifonnemens 
contraires k ce pénchant , nous ne laiC- 
ferions pas de nous aymer toüjours. 
. Enfin , Dicu s*ayme luy-meme par 
Raifon & par Sentiment, par raifon, par* 
ce qu'il connoit fts propres perfeólions ; 
par fentiment , parce qu'il goüte fa bea* 
titude infinie,& c'eft par raifon & par*^ 
fentiment que nous devons aufli Tay* 
mer>par raifon, puis qu'il pofTede tou- 
tes les perfeélions > par fentiment, puii. 
qu'il nous communiqué tous les biens 
que nous pouvons (encir & pofTeden 
Dieu femble demander ici l'amour de 
fentimenL II ne dit pas , je fuis Ie DvevL 
: > Da ^ 
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qui ay toutes les perfeólions &c. mais 
]t fuis TËternel ton Dieu qui t'ay rétiré 
hors 'du païs tf Egypte &c. Et il eft re- 
marquable que ce caraélere ed com* 
mun a toutes fes révelations qu'il adref- 
k aux hommes fur la terre , c'eil de fe 
manifefler k eux,rèvêtu de quelqu'un 
dé fes bienfaits» peur gagner leur cceur 
par la reccxinoifTance. Il efloit fervi 
dans lAncien Monde fous Ie nom de 
Dieu qui e(l , & qui eft remunerateur 
^ ceux qui l'invoquent. Il fut connu en 
fuite fous Ie nom du Dieu d' Abraham, 
dliaac & de Jacob* Aprés il donna fa 
loy en fe déclarant leSeigneur,qui avoit 
rétiré ce peuple du pais d'Egypte. En 
fuite un Prophete dédare que Ie temps 
eft venu aiuquel on ne dira plus , TE* 
ternel eft celuy qui a rétiré ion peuple 
hors du païs d'Egypte : mais bien TÊ- 
ternel , eft celuy qui a fait rémonter 
fon peuple hors du païs de Babyion. 
Enfin lors que Ie temps deftiné ^ la ré- 
demption des hommes eft venu, Dieu 
De s'appella plus cue Ie Dieu de mife- 
ritorde & Ie Pere ae nötre Seigneur Je4 
fu$ Chrift. 

Ccus 
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Ceux la donc fe trompent beaucoup 
dans cette matiere , qui s'imaginentque 
c'eil ofFenfer Dieu , que de Taymer au^ 
tremertt quepour Vamour de luy mè- 
même & qu'il n'y a point de mouve- 
ment intereffé de nocre cceur , qui n# 
foic criminel. On n'a pour réfuter cep 
fpeculations , qu'a faire reilexion fur U 
conduite de Dieu , qui non feulement 
confent que nous Taymions par les ma« 
tifs du bien , que nous trouvons danf 
fa poffeflion : mais qui Ie veut & qqi 
proportionne fes revelations ^ ce def» 
fein ; & auifi peut-on dire qu'on glori* 
üe Ie Souveram bien lors qu'on Ie dcfir9 
ardemment & qu'on ne trouve ni repos^ 
ni joye que dans fa communiop. 

Ce grand Pr^epte peut être propofé 
si rhomme mortel pour Ie conrondret 
en luy faifant voir fon impoffibiltté a 
accomplir la loy de Dieu : mais il nV 
a que Thomme immortel qui puifle 
remplir ce devoir. Ce n'eit pas Thomr 
me qui perit,qui fefent avoirdegran* 
des obligacions a Dieu : mais Thomme 
qui fubfifte éierneliement. Et ce n'eft 
point dans un amas de faveurs perifTar 

D 3 \^Rs»> 
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bles , mais dans raffemblage des biens 
incorruptibles que nous trouvons les 
motifs d'un amour & d'une reconnoif* 
iance dignes de Dieu. 

Ainfi auffi Thomme de la nature con- 
lideré comme un homme , qui a des 
relations courtes & pafTageres avec les 
autres hommes >ne peut ni ne doit ay« 
mer les autres autant que luymêmCé 
Si nous étions obligés aaymer un in* 
different & un inconnu autant qu'un 
pere ayme (ts enfans » ou que les en- 
fans ayment leur pere ; oertes tout ne 
feroit que defordre & que confufion 
dans Ie monde raifonnalue. Notis de« 
vons aymer nos enfans plus que nes 
parens * nos parens plus que les perfon- 
nes indiiferentes i or comme c'eft Ta- 
mour de nous mêmes qui fait cette 
inégalité & cette variété de nos afib» 
élions, il s'enfuit qu*il y a unepremie- 
re loy de la nature » qui veut que nous 
nous aymions plus que les autres. 

Mais lliomme immortel a d'autres 
veües & d'autres obligations. Toutes 
ces diverfes fortes de proximité & de 
iclation qui regardent cette vie, difpa- 

roi^it 
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roiiTent devant les relations de la fode- 
té éternelle,que nous devons avoir avec 
les autres. Un prochain temporei que 
la nature nous montre ne nous eft pas 
(i confiderable que Ie prochain étemel 
que la foy découvre en luy. Au refte 
il y a des perfonnes qui s*ayn3ent avec 
tant de déreglement > qu'il n'efl nulle- 
ment bon qu'ils ayment les autres»com- 
me ils s*ayment eux-mêmes. Car n'dl 
il pas vray » que fi nous difions ^ un 
homme, je founaite que vous foiés m* 
grat , aveugle, emporté , \indicatif >^ll- 
perbe,voluptueux,avare,afin que vout 
puiiliés avoir plus de plaifir au monden 
il auroit (ailbn de penier » ou que nous 
extravaguons,ou que noUs voiüons li^ 
faire un méchant compliment ; « 
neantmoins ceferoit h aymer fon pro» 
diain comme Ton s*ayme foymême. 

Pour avoir Ie droit d'aymer Ie pro^ 
chain comme foy-même il faut s'aymer 
foy-même par raport a Téternité. 11 n'y 
a que Thomme immonel qui foic en 
état de bien obferver ce précepte. 

On demande ici , fi lors que la loy 
nous ordonne d'aymer Ie prochain 

D 4 ^o\&r 
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comme nous mêmes , ellc vcut qué 
nous Taymions par les motifs de Fa- 
mour que nous avons pour Dieu ? oa 
par les motifs de celuy que nous avons 
pour nons. Je repons en diftinguant 
toüjours un amour de raifon & un a* 
mour de fentiment. Quand nous ajr- 
mons Ie prochain d'un amour de rai- 
fon, il efl certain , que les motifs de eet 
amour dol vent êtreprisderamour que 
nous avons pour Dieu. Quand nous 
aymons Ie prochain d'un amour de fen- 
timent , les motifs de eet amour ne peu- 
vent Qttc pris , que de raffe^ion que 
nous avons pour nous mêmes. Ainfi on 

1)eüt répondre en un mot » .qu'il fiaut 
'aymer par Tun & par Tautre de ces 
deux motifs ; & il femble que la loy du 
Decalogue nous confirme dans cette 
penfée. Car elle met Ie précepte qui re- 
garde Ie prochain , immediatement a- 
prés celuy qui regarde Dieu, pour nous 
apprendre que l'un eil une dépendance 
de rautre,& que nous devons aymer Ic 
prochain par Tamour de Dieu ; & d'un 
autre cöté » il appelle celuy qu'il nous 
nècoimDéUide d'aymer,du nom de pro» 
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chain , pour nous dire qae nous fom- 
mes intercffés a Taymer , parce que c'cll 
une perfonne^qui nous appartient. 

La raifon nous dit que Dieu étant la 
beauté fupreme & infinie , e(l aymable 
pour luy même & que touteschofes Ie 
(bnt pour Tamour de luy. EUe veuc 
donc que noos aymions les objets iè- 
lon Ie raport & la convenance qu'ils 
ent avec Dieu. Uexperience que nous 
faifons de notre être , accompagnée de 
joye & de plaifir^nous obligeant a nous 
aymer premiérement nous mêmes , la 
nature nous enfeigne ^ aymer les per- 
fonnes, felon Ie plus & Ie moins de pro- 
ximitè OU de convenance , qu'elles ont 
avec nous : Ces deux loix ne fe com- 
batent point, Tune eft, pour ainfi dire, 
la loy de la raifon & Faut re la loy du 
fentiment. Tune eft Tinftinét de la na- 
ture, qui pcrit & Tautre Tinttinél de la 
nature immortelle , Tune fe raporte a 
la courte Societé , que nous devons a- 
voir les uns avec les autres & l'autre au 
commerce éternel , que nous devons 
avoir avec eux en Dieu. 

# 
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CHAP. V. 

Ok ton continue a txamnet tétcndüe de 
nos devoirs.en con^derant la loy du De^ 
calogue. 

DE ce que nous devons aymer Dieu 
il s'enfuit , que nous ne Ie devons 
{)oint confondre avec fes creatures par 
'idolatrie. La defenfe fuit naturelle- 
ment Ie commandement k eet égard. 

Dieu en établi0anc Tordre naturel 
que nous voyons dans Ie monde, a eer- 
tainement pris toutes les mefures pour 
nous empécher de tomber dans l'ido- 
latrie. Car premierément pour nous dé- 
fendre de Tidolatrie de nous mêmes» 
il n'a point voulu que nous connüT- 
iions nosperfeélions>qu^en reconnoiC* 
fant notre dépendance. Nos perfeélionk 
font nos feniimens^nos penfées & nos 
diverfes affeélions. Si toutes ces per* 
feitions > ou ces qualttés fpirituelles 
naifToient de nous & (e trouvoient en 
nous > fans qu'^eltes fuflènt attachées k 
des caufes exterieures > il y auroit du 
danger que nous ne nous appHcaflions 
i /;€7i2#inêmcs Hdée que nous avons de 
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Dicu^ qui eil cdle d'un être tout parfait. 
Car s'il dépcndoit de nótre volonté,in- 
dependemment de la matiere & des 
chofes du dehors,de voir telie couleur» 
tel mélange de lumiere qu'U nous plai- 
roit , d'entendre par tout & en tout 
temps telle voix > ou telle harmonie 
qu'il nous fembleroit bon ; que nous 
peuilions même avoir a l'iniini des fen- 
timens tout nouveaux,en formant (itn- 
plemcnt Ie deflètn vaguc de les y avoir> 
il y auroit on danger manifefle » que 
nous ne nous prillions nous mêmes 
pour Dieu. 

Il femble qu*on peut faire Ia même 
remarque fur ce qu'il a choift pour 
caufes occaftoncles de nos penfées^non 
des creatures audi parfaites ou plus par» 
faites que nous, comme les Anges^ou 
d^autres Inceliigences d'un ordre égal» 
ou fuperieur au leur : mats Ia matiere 
diverfifiée 'par fa figure » par fon mou* 
vement >par fon repos & par Tarrangc* 
ment de Ces partie$vC*e(Vi-dire,le (ujct 
du monde que nous coni^vons,qui eft 
Ie motns capable de perfcóÜon. 

Que fi Dieu a permis ^()^\^^V^MSK^ 

D 6 TOK2^ 
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mes revêtiifent les chofes exterieures de 
leurs propres perfcélions , 9'a été avcc 
une précaution , qui nous empéche de 
les prendre pour Tobjet de nótre ado- * 
ration. Car prénes garde qu'il a attaché 
les fentimens de rhomme les plus vifs, 
& ceux par conféquenc, qui enfermenc 
Ie plus de perfe£lion , aux parties de la 
matiere que nos fens même nous ré- 
préfentent comme les moins parfaites. 
Ce qui Ie chatoüille Ie plus , til ce qui 
Tabaiflc davantage. Le vif fcntiment de 
fon excellence efl joint avec les plus 
grandcs marques de fon abaiffement. 
Car ne doutés point queie^plaifir ne 
foit quelque chofe de divin, & qu'il ne 
fafTe au fond un tres grand caractere de 
Texcellence de Thomme. D'oü vient 
donc , que ce plaifir efl plus grand y ï 
proportion qu'il eil attaché a des ob- 
)ets plus bas , & cela d'une maniere fi 
ienfible , que les idees même confufes 
fufïifent pour nous le montrer ? Ceft 
que Dieu a voulu nous empécher de 

1>rendre pour Tobjet de nótre adoration 
es chofes exterieures , voyant comÜen 
nous ferions portés a les aymer par le 

plai- 
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plaiflr , dont elles font roccafidn , ttk 
nous faifantr voir que celles qui nous 
flatent davantage, font celles qui meri* 
tent Ie plus aöcre mépris. 

Allons plus Ioin,Dieu n'a point vou» 
lu fe manifefler fous une forme vifiblCi 
Il defend de faire aucune reprefenta^ 
tien corporelle de luy. Tu ne te ferai 
aucune image taillée , ni aucune reffembUm^ 
ce des chojS> qui font au ciel ou en la ter^ 
re y ^c. £t il apuye cette défenfe fuf 
cette remarque importante. Souvientóy 
ue lors que tu itois en Horeb ; tu entendn 
ien une voix : mavs que tu ne vis poiut 
de rejfemblance j e'eft pourquoy vom pren^ 
dresgarde fur vos ame^ , @c. 

C/efl que ies fens nous réprefentent 
toüjours un objet fous une forme de» 
terminée,un arbre nous paroit toüjours 
un arbre , la terre la terre , Ie ciet Ie ciel i 
ce qui emporte une perfeétion limitéet 
renfermée dans une feule idéé , & di- 
ilinguée de toute autre. Or commo 
Dieu enferme toutes les perfeéHons^ 
& qu*il n'eft pas vray de dire , qu'il ibit 
tellement une chofe, qu'il ne foit point 
f autreypuis qu'il contient émincDinieht 

D 7 to\)!» 
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toute la gloire & toute la perfe£tion> 
qui peut eflre con^e , il •s'enfuit que 
nos fens nous Ie réprefenteroient fous 
une idee tres faufTeyS'il leur étoit per* 
mis de nous Ie repréfenter» 
Les objets des lens font plus noblei 

2u*on ne s'imagtne communément» 
)ar ils font revetus des qualités fpiri* 
tuelles de nötre ame» qui font fes ftn- 
timens ; & quoy oue nötre imagina- 
tion (e trompe dans Tidée confufe qu'eU 
lé en a » cette erreur fait honneur a la 
mattere , & eUe n'efl d'aucun inconve- 
oient : mais il n'en feroit pas de même» 
(i Dieu dévenant Tobjet de nos fens > 
nous venions a confondre les fenci* 
mens de nötre ame avec les perfeftions 
de eet Effare toat par&it ; car il arrive*» 
loit alors > & que nous fertons coupa<^ 
bles d'impieté , en ayant de Dieu une 
idéé 9 qui ne convient proprément 
qu'i nous-mêmes »& que nous ferions 
coupables d'idolatrie > en tranfporcant 
dans Tobjet de nötre adoration»nos pro* 
pres (èntimens. 

AinfionpeiitdirequeJorsqueDiea • 
n^Mpöixxt .VDuiti ie rendce préfent a nos 
fcwi> 
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fens , il a eu principalement deflein de 
nous defendre de Tidolatrie & de nou$ 
mettre en état de Ie glorifier par la re» 
cherche naturelle» que nötre efprit feit 
de fes perfeétions. Ce que nous tache* 
rons d'expliquer ici avec un peu plut 
d'écendüe » a caufe de rimportance de 
)a matiere. 

Nous ne fommes point du fêntitnent 
de Mr.Defcartes » qui a creu que tout 
les hommes en venant au monde > at 
voient une idee deDieu naturellement 
imprimée dans leur e(pric. Ce fentH 
ment a la verité nous parokroic t>ieii 
commode & d\m grand ufage dans k| 
Morale & dans la Theologie ; mais k 
quoy fert-il qu'il nous paroifle com* 
^oae » ü nous ne pouvon^ nous pet^ 
fuader qu'il ibit veritable ?■ 

Pour dire ce' que nous penfons lat* 
deflus, il hxxt que nous partagions nos 

JionnoifTances en quatre efpeces ièlon 
a divifion re^ie dans Tócole « qui foni 
Ia fimple Apprehenfion , Ie Jugementi^ 
Ie Raifonnement & Ia Methode. La 
methode afTemble ptufieurs raifotuxe^ 
jmens> Je laübmiement plvsSknx&^^'S^i^S^ 
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mens , Ie jugement pluficurs idees. Airt- 
fion peut dire que ces dernieres font les 
premiers élemens , auxquels nos con- 
noiiTances fe réduifent. 

Ces idees font encore de deux ordre^ 
les unes font fimples&lesautrescony- 
pofées. L'idée (imple defl celle qui n'eflt 

Eoint compofée de plufieurs autres. 
/idéé connpoféc , c'ell cellc qui enfer- 
me plufieurs idees fimples. Uidée de 
rêtre , celle de la fubftance , celle du 
corps , celle de Ia peiffée font des idees 
fimples. L'idée aun batiment , d'une 
Republique &c font des idees compo- 
jfêes. Ainfi comme toutes les autres con- 
noiiTances fe réduifent aux idees , il e(l 
vray de dire audi que toutes les idees 
fe réduifent aux idees fimples qui font, 
comme les élemens & les materiaux, 
dont toutes les autres font compofées. 
Les idees fimples font encore de deux 
ordres , les idees de fentiment & les 
idees de précifion. Jexpliqueray les ter- 
mes. Les idees de fentiment font les 
idees qui nous reprefentent quelque 
ièntiment de nötre ame, ou des objets 

itrcm de cc fenümenu L'idée du feu 
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t une idéé de fentiment. EUe me ré* 
efente un corps revetu a peu prés de 
que je fens , lors que je m'approchc 
luy. Les idees des chofes que nous 
er^evons , ou que nous avons aper« 
les par les fens , font manifeftement 
eet ordre. Les idees de précifion font 
s idees generales que Tame a des cho* 
i, lors qu'elle les con^oit fous des no» 
ms Qommunes ; ainfi l'idée de Têtro 
bune idéé de précifion parce qu'dlc 
\ réprefente a nötre ame , que Tattri- 
it general dans lequel toutes les cho* 
> qui exident , conviennent. On doit 
re la même chofe deJIdée de fub« 
ince,de per fe£lion,d'être parfait &C. ' 
Les idees de fentiment fereduifenti^ 
inx ordres , Ie premier comprend cel« 
i que nous avons ^ roccafion des corpi 
ui frapent i'organe de nos fentimens. 
n fe trompe fans doute lors qu'on s'i- 
agine que nous n'aper^evons alors 
ie des qualités corporelles , dans les 
ofes qui nou$ environnent. Car ces 
lalités que nötre imagination leur at« 
büe étant nos propres fentimens^oa 
! peut douter , que ce ne £o\txvx. ^^ 
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qualitéfi fpirituelles ; & je ne f^ay (i Tofi 
ne peut point dire £ins avancer un trop 
grand paradoxe , que les fens ne nous 
r^refentent pas moins nous-mêmes» 
que les chofes qui font autour de nous* 
Le fecond ordre des idees de fentiment 
font les idees fpirituelles que nous a** 
vons de la penrée,du doute & du rai« 
fonnement» lors que nous connoifTons 
que nous penfons » que nous éoutons 
K que nous raifonnons &c. Car-on 
peut dire qu'il efl impoflible de penfer, 
£ms s'aper^voir que Ton penfe par le 
fèntiinent même de la penfée. 
- Hnc faut pas s'imagtner comme font 
les èfprits foibles aue les idees de pré« 
dfion, pour s'appelier abftraites fic pour 
s'élcMgner des idees de fentiment , en^ 
ferment moins de realité & de verité 
que les autres ; & il fuffit de remarquer 
au contraire , que (ans le fecours des 
idees nous naurions queHdée de nous* 
mêmes ; & qu'ainfi nous ne connoi^ 
trions point les chöfes qui font hors de 
nous. 

Aprés avoir hit toutes ces obferva- 
üonSfjG coniidcre Tidée de Dieu,& j'cr 
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xamine de quoy die efl coropofée ^il 
efl certain qu'eÜe ne Feu que des idees 
de fentiment , ou des idees abffaraites» 
OU des unes & des autres confondüeü 
enfemble. S'il entre dans cette idéé des 
idees de fentiment, & que cefoientdet 
idees corjporelles , cette idéé efl fauflc 
& imparfaite , & il faut Ie corriger par 
Tordre deDieu même. Aqtdmefenèi 
vom ftmblable ma mm riOrt-eBepasfiUii 
toütes ces cbofes ? Que fi Ton s arreflo 
ïux idees de fentiment fpirituelles,pout 
ks faire entrer dans lldée de Dieu , on 
ne fait encore que levétir Dieu des fen^* 
timens & des qualités de fon efprit# 
fcivoir de la penfée » de rintelligencet 
de la bonté & de la iageflè qu'on a trou* 
vees en foi. Que ü i*on fe reprefente 
Dieu comme un être parfait ; voila des 
idees abftraites, qui viennent au fecours 
des idees de fentiment. Car Tidée de 
rêtre tout parfait n'e(lpasuneidée,qui 
enferme aóiuellement oC diflinélcment 
toutes les perfeélions. On ne peui( 
point dire toutes les perfe£lions,laoa 
al y a infinité de pérfeétions. Si nous 
avions une idee qui nous it^t^^v^v^ 
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particüKerement & diflinóUment cette 
mfinité de perfeélions , qui font dans 
rêtre fupreme^nous connoitrions Dieu, 
comme Dieu fe connoit luy même, fic 
nötre entendement feroit capable de 
voir Tinfini tout ï la fois ; ce qui e(l ex« 
tremément éloigné de (a portee & de (a 
condition. Qu^ef t-ce donc que Tidée de 
rêtre tout parfait ? c*efl une idéé com- 

i)ofée par Tintelli^ence , étendüe par 
'efprit,accommodee par l'entendements t 
& compofée de divers raifbnnemens 
d'une inteUigence,qui voyant que Dieu 
M neceilairement cette perfefHon , 8t 
cncore eet au^e qu'il ne manque d'atn 
cune , qu'il n'en fauroit manquer,fe for« 
me une idéé de perfe£tion infinie » en 
niant qu'elle ayt aucunes bomes. 

Ainu ridée de Dieu e(l formée de 
certains materiaux,que nous trouvons 
en nous mêmes , d'être , de fubflance, 
d'efprit, d'intelligence>de fageire,de bon* 
té &c. ; mais pour faire une idéé pro* 
pre ii Dieu & qui ne puiiTe convenir k 
aucun autre , il faut que cette idéé re- 
^oive toute (a perfeélion du raifonne- 
aenL 



CONHOiTllB SOT-MSMB. 9} 

Il eft vray que cette idee, pour eflre 
iquife par Ie raifonnement , n'en eü pas 
noins naturelle , puis qu'il el\ iropof- 
ible k Thomme qui fait un legitime ^ 
ifage de fa raifon , de ne pas Favoir 
hns Tidée diftinde ; je ne peus confi^ 
lerer la dépendance qui cü entre k$ 
lEles de mon ame & les choiès exte* 
ïeures , fans reconnoitre Texiilence de 
^ieu. En eifet puis que la matiere » ni 
on mouvement , ni l'arrangement^ 
es parties , ni leur diiperfion ni leur 
:hoq , ni leur figure n'ont aucun raport 
ivec les fentimens de mon efprit,&que 
1'ailleurs Tefprit na pü , ni voulu at- 
acher fe^ a6^es ï ces chofes exterieuresg 
)uis que fa mifere confifte dans les fën* 
jmens facheuxi que ces chofes exiflent 
nalgré luy , il efl évident qu'il faut re« 
;Durir i un être plus puilTant quenous^ 
|ui ayt fait cette dependance & cette 
mion , & a l'égard de l'idée confuft 
iUe aifemble tout^ les perfeólions dn 
nonde pour ks raport^er Jl*Dieu com^ 
M i leur priilcipe ,. qui les contient 
minemment. 

Je üy bieo igue fH y avoit c^^^o^ 
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Be de nos idees , qui fut imprimée na- 
tureUement j ce devroit être celle de 
rêcre tout parfait : mais enfin la raifon 
& fescperience ne nous permettent 
point de Ie penfer. Ceil Ie caraAere des 
diofes naturelles d'effare uniformes , 8c 
ét fe reiTembler dans tous les fujets d!i 
dies fe trouvent Le p]aifir,laJoye, la 
douleur , la crainte , le defir font des 
inouvemensqu'onpeutconcevoircom* > « 
dfc naturels , parce qu'ils font les mê« [ ^ 
snes dans tous les hommes du mond^ 
au lieu que l'idée de Dieu ed diverfe (è« 
Ion la diverfité des fujets , oü die fe 
troüve &c Car en quoy Tldolatrie des 
Gentils confilloit-elie ? ii ce n'efl en cc 
que ces hommes abandonnés aux tene- 
wes de leur corruption s*imaginoient 
un Jupiter qui avoit Fempire du CisI, 
mais on pas cduy des Enfers : qui poti- 
voit cömmander aux hommes » mais 
non pas au deflin. LeDieu delaguer- 
fe fdon eux nétoit point cduy de Vé^ ^ 
löQuence. Us féparoient ces deux qua^^ ^ 
lites,pour les attiibuer ^ des fujets dif* 
ferens. La juftice convenoit k l'un, la 
teautóè J'autrc && Biea loin d'afTqn- 
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^ tóutes les perfeélions pour les at- 
buer i Dieu , leur fuperflition confl* 
At efTentiellement a les feparer. 
Et prenés garde que fi laduperflitioa 
ridolacrie confiuent k n'avoir point 
lée de l'êcre tout parfait , ou a détrui^ 
cette idee lors qu'on Ta re9Üë4es Vi» 
i & Ia corruption de rhonime coivt 
tent dTentiellement k ne rendre point 
dieu , ce que cette idéé veut qu'on 
y rende. Le blafpheme & l'impiet^ 
détruifent , en attribuant k Dieu des 
:es tres oppofös a fa nature £iintc^ 
inaedulite doute de fa verité ; la dé« 
nce, de fa providence & de fa bonté ] 
igratitude , de fes bienfaits ; la vem 
ance,de fa judice &c 
Quoy que dans TEcriture en gene<» 
l,ni dans leDecalogue en particulier 
ieu ne Ibit point dénni en termes ex^ 
és & formels , tEtre ttmt parfait, on 
ut dire que fi les termes n'y font 
»int Ja chofe y eft fi évidemment,qu'il 
ii pas pofiibie de pouvoir la conto^ 
sr. Our poiirquoy eft cé que TAutéur 
; b Genefe a £iit Ie Catal(^ue de tow 

Blescreaottcs» fic nous iaft NOU Q^ 
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Dieu les a produites toiites par fa fim« 
pie volonte ? (i ce n'efl pour nous con- 
vaincre que Dieu renferme toutes les 
perfeAions , puis qu'il efl la fource de 
tous les êcres i & pourquoy Dieu s'é- 
crie-t-il par la bouche des Prophetes : 
A qü nKferiis vous femblabk. Ma mm 
dfa-t-elk pas fait toutes ces chofes ? fi ce 
n'efl pour nous dire,qu'une enence qui 
a fait toutes chofes , & qui renferme 
par conféquent toutes les perfe£tionSf 
ne peat eflre reprefèncée par une ima* 
ge » OU par une forme déterminée* 
. Et c'eft fiins doute la raifon pour la« 
quelle Dieu n*a point voulu qu'on re- 
prefentat foii cfTehce par aucune ima- 
ge corporelle. Ce qu'il y a de furpre- 
nant , c'efl: que dans Ie même temps que 
Ie Legiflateur défend de faire aucune 
repreientation corporelle de Dieu , TE- 
criture ne fait aucune difficuké de Ie 
peindre a nótre imagination par des i« 
dées corporelles. Cherchons-en la rai* I 
fon. 

' Il éft certain que nos fens nous n- 
prtfentent les objets fous une forme Ur 

lQttéG£ciictarimnée,dcque Timagina- 
:. 4 tion 
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don a une efpecc d'infinité dans fes afteit 
jui luy fait aiTemblér , quand bon luy 
emble , une variecë infinie d'ima^ 
^our nous repreTencer un même objet». 
>i donc Jes lens nous reprefentoient 
Dieu , ils nous tromperoient ; car nous. 
ie reprefentant fous une fbrme particu- 
liere, incompatibJe avec toute autre, ils 
lous diroient qu'il a cette perfedion; 
k non pas celle^la. Sll étoit repréfen** 
té , par exemple , conxne un homme , il 
te Je feroit point coflfme un allre. S'il 
Itoit peint comme un aftrc^iltie Ie fe- 
^t point comme un homme :mais Ti- 
Aagination fe (èrvant tantöt d'un hom- 
ie ^ tantót d'un aftré, tamöt de ia Ier* 
iere, tantöc dés tourbillons & entaf* 
it u6 nombre iniini d'ima^es que lè 
fonnemmt torrige & punfie en^ Aii- 
'eiie nous riprefente pa^cette virie-^ 
"ans fin- d' idees dtiferentes un fujet 
n'a aucune perfeélion limitée. 
*dï pour cela même que Dieu i 
u fe msrnifetter 4 ta raïfon &i 1'm- 
êflce ,qu# n*ayaitt point 'd'idée par- 
oe fimpie ,'qui' nous reprefentc 
t 'peut fe (èrvir & d'unc- iniïnité . 
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il'idées,qu*clle confiderc fucceffivement» 
& d'nne inBnité de raifonnemens , qut 
purifient & ëténdent ces idees , pour 
nous reprefenter'^en quelque forte & 
autant que nous en (ommes capables 
teperfectionsinfiniesdeDieu. Étc'eft 
|x>ur la même raifon encQre , que Diev 
n voulu & communiquer & fe fair* 
ftncir au cosur de Thommeh Car com^ 
me cdui-cy dtfkt fans bomes ,. il peut 
cherchec Ie Souvtram bi/m par cetcc 
Êicceifion infinie. de defirs & d'afFe- 
Aons, comme IHmagKiatioii Si Telpric 
k chorchent par Ja iuccelCon innnif 
4'idées & de raifonnenoena } Pieu ^yan( 
mis une efpece .d'tflfinité dans rifnagjL*- 
fiatton,dans Tefprit & dans ie cceur de 
lliomme , afin que I%pmoie fut cap»> 
1de de chercher Vinfinitii de Plc^ 

U faut avouer que la conooiffiiticedè 
nêtre dignité natUrcUe nous ferc ex- 
cellemment,pour nous défbndre de cetp 
te baiTe fupedHtioQ » aui confond Ijob- 
jet de nos ftn$ avee celui de nÖtrc ad«^ 
fation. Tquc homme raifbnnable doic 
•voir honte de fe proftemer devant des 

monce & ioicniibles j .mail 

parti- 



Mfticulierement rhomme immorteL 
Éit H n'eft {sa^tüdiciAc de niiQntrer^Y)ue 
cHsil principaiement Ie Sentiment detió» 
tre Hnmortaüt^ , qui nous mee en étÉL 
tfobferver les Mcres .preoeptés duDo- 
icalogoe. ütti ordiomeaiix tKfflbniqs 
nqui meTurencie biieaft temal de Icof 
<ondition par Riport i la cotine durée 
de cette vie/le s'abondotiner aux muiv 
mures & auxJUdTphenuB contFe Dicu^ 
icfts quUs eiperent plus: Heli danl ^ 
fflonde t coeime cela paroic {»ar f exeoit 
fit des Ifraëlhes craignaitt de meurir 
fhnsilB dcfert t niiai&ileftiniiturel c)dt 
é^iiDoimc ianl<uscci4re(pé£b& caotéoia^ 
Ue Auteur :de fykèm^ ;qai daic iut 
pour lut unt fource de vvie aprés ia 

Un hoamejqul m cfote^sMriqof 
y i elques «nnécs , chcrche j t w o fitei d u 
temps & dkk vie^lp^r gomer Ie plai- 
^: mais rhomme qui ükntfm^^ 

n*fe .*«^ du tcft}R^,w^,4e ito- 
ployer dans Ie commerce de la pleté* 

L'homme iA<Y)örtel s'^uité igs^ 
«ent Ueii 4« d«voiré 4t fujét «cM 
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fuperitur. Une dq^endancê temporelle 
n'^i^e pomt fon cccur^& un empire 
qui fmit n'enfle pas aufli fon ame. 
Exempt des mortincations de robéïf- 
£uice 8c des fiertés da commandemenc 
par Ie fentiment de fon immorcalké , il 
potte une ame egale par tout , & rien 
ne Tempéche de s'élever dans robeïf- 
iance , qui Ie foümet , fic de s'humiiier 
.jdans Tauthoricé » qui Téleve. 

£nfin il eft aifc de comprendre,qu'un 
homme qui fe regarde dans ïcs rela- 
tions étemelies , qu'il a avec fon pro- 
chain f dl bien éioigné de vouloir luy 
finre torc en lu^ ótant jfba bien v fM 
honneur & & vie ; & que les biens du 
monde qui perüTent * neluy parotflient 
point aflez coniiderables pour être i'obf 
jdTprias^akde fes iS^üuxm^ • 

i' L J '■ ' r ■ ■ ■ / . — ' i .■ ■ ■ ■■' ! » f 

CHAP. VL 

Ok fm mntre tittndüit delaloj Nkt» 

' riSe^ WlaciMdtraatdansfEDia^ 

> ts fitffófa^tüthoêm MhónèL '; 

i Ja loy de MotTe étoit la loy Natu* 
xdl^accomoKHlfie k i'éut d^lhoi» 
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Cq n'efl pas que Ia loy de>^oïfe n'en<f 
Utïw. qui^lquc egard & quelque raport 
^ réteriiitc. Car cecte loy avoit ilu 
moins l'ombre des biens avenir : on no 
peut pas difconvenir aufli que TËvan- 
gik.np fupofe ies idees de la baffelGB.& 
deU mortalitc de rhorome ; car il ren-' 
£prme tous nos remedei & coutes noa 
conColations ï eet égard : mais ce quU 
y a dQ vray , c!e(l queU loy de Mdifo 
tegarde direékmeiii la vie preüentc 80 
indiredement 1'étefnicé , au lieu qu9 
VEvangile regarde récemité comme foii 
objet principal & indtr^ftement la via 
prefente. Pour la nature elle fe trouw 
également dans Tune & Tautre EconM 
mie. L'Ëvangeile eil caché dans U 
Nature , la Nature eft chachée dans YE* 
vangile , s'ü cd permis de parlccdinfi 2 
iilais il faut entendre ici la nature inn 
mortelle j & cefl par li qubn trouve^ 
ra Ie denoüement de quelqucs difficul^ 
tés qut pouroient faire de la. pcine. . 
' En enet il femble quil ell contre la 
nature d'aymer fes ennemis , de regar* 
der l'adverfité comme un bien , & les 
afflióliom comme un fujet de joy.e & d0 
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ader i l'injuftice en luy donnant cc 
l^eUe demande & même plus qu'elle 
s demandoit, qui font les maximes de 
Ivangile. 

J'avoiie qar touc cela efl contre Ie 
iciment de la nature perifTable qui 
cfure touc par raport a la vie prefen- 
; mais il s^en faut bien , que cela ne 
it contre les interets de la nature im* 
oitelley qui conté peur rien Ie temps 
4 £ut tout dans les veües de Téter- 
té.. 

Nos tnnemis font un obdade a Té- 
UiflietDent de nötre fortune dans Ie 
onde : mais il n'y a que la haine que 
kus pöUvons avoir contre eux , qui 
it un obdade k notre falut ; & c'ed ce 
umier que confidere Thonime immor- 
L . ILméprife ces petites raifons de 
ar, que la cupidiié reprefente a notre 
eur , regarde les relations éternelles, 
ie nous avon» avec les auires , en 
ieu qui e(l nötre PerecQmmun>com- 
ijc de tres puiiTans motifs de Vamour, 
jcnous devons avoir pour nötre pro- 
lain. 
idi'abondance & la pioC^ttvMb ^%l- 
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ment un cceur qui a renferme dans h 
monde qui perit , fes efperances & fe 
prétenfions : mais Thomme immortd ] 
trouve d'autant plusdefujetdecraintc 
qu'il y a plus de fentiment. Ü appre 
hende ces biens imaginaires , qui nom 
occupent & ne nous rempIUTent pas. 
ces fentimens vifs qui font un obftadi 
2 la connoiiTance de fes . veritables inte 
tets. Il regarde la proipericé commtli 
regne des paffions , qui nous feduifenl 
Il ef l perfuadé que lts affliélions , a 
nous ótant ces fentimens agreablcs^n^ 
font que chaflèr une infinité d'impo 
fteurs de nêtre ame. 

11 n'eftime pas auili que les biens di 
monde meritent nótre envie,& de noui 
faire entrer en concurrence les uns ave 
les autres ; fur tout lors que la Religiot 
luy perfuadé de ces haines & ces cón 
teftations , qui naïffent a Toccafion di 
monde corruptible , peuvcnt luy fair< 
un préjudice étemel. Ceft poürqoo^ 
fi Ie droit de lliomme eft de demande 
ce que luy appartient, Dieu ayant éta 
bli pour cela des tribunaux dans la fa 
dcLc 9 /aquelle ne fecoit qu'une unior 
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dc brigans,Sc une fucceflion de tneiit- 
tres & de crimes fans Texercice de h jiv- 
f tice , cependanc la prudence de llioin- 
me immortel ne luy permet point d'e- 
sriger fes droits avec rigueur , lors qu*fl 
f z l9i moindre probabiiiié qu'il pour- 
roit faire par Ik tort aux interets de fi)fi 
ame. D'oü Ton peut conclure que Ja 
ffiorale de TEvangile h*e(l que rexpre£> 
fion du coeur de rhomme immortd : 
inais on aura lieu de parler de cela aUr 
leurs. 

Nous avons veu que les perfeólions 

de Hiömme roulent fur fon immortar 

Kcé ; 'qui feule ie rend cap&blè de bon^ 

heür. Nous venons de voir que c'eft 

iette immortalitc qui fuit l'étendüe de 

MA devoirs & de nos obltgations. Nous 

kSntfiHóntrer que c^ll die encore qui 

'it h fcM^ce de nötrc^ ante; ou Ie poids 

li peut nous déterminer a bien agir. 

CHAP. VII. 

r fwces morales de ïhamme^ouies mo- 
if$ qu'il trouve en lii^ même , ^qux fc 
weminer dans fes mmi. 

Es 
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SI Dieu avoit été ennemi de rhom- 
nie,il auroit attaché de la douleur 
a tous les objets auxquels il luy a plu 
4'attacher du plaifir i l'un luy étoit aui^ 
fi facik que l'autre ; & alors Thoinme 
auroit ét-é ennerny de (by-même. , au 
litu qu'il s'ayme naturellement. 

Car il faut par un enchaincment ef- 
fentiel des chofes , que celgy, qui fent 
ile.lp douleur , }a haifS: & fi (;/ette dou* 
Ifiur tl\ cionflainte & infeparable , qu'il 
haïfle fon êcre pVoprc, fachant bien qu^ 
Ie ftntiment de cette douleur ne fcroit 
point fans fon exiüence. Ainfi il n'ed 
mn de. füairé qu^ dq concevoir que le^ 
tfprits ccmdamnés fe haïffent daps Ifl 
•lieu de leur fqpplice, & que (i ramouii 
propre dans ce monde a été [a fourcci 
4e lsur.cQrr.tiptJon,la haine d'^x mên 
noes. disviont ej» &ite rinflrument dci 
liMir ruppli(.e. On cqn^oit encore qu« 
ton ne peut fentir le.plaifir4an2LayiniX 
ce plaifir qy'on fent, & fans (bunaitèr 
la copfervatión de ce fgy-mêfnc qui en 
tR Ie fujet. Le plaifir £;iit qu*on ayme 
fon exiftence ; parce que (ans cette exi- 
/kncc, ccpJaifirnt&UYO\t&b(v(iet. De 
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Ia tl s enfuic qu'U dépendoit de Dieu.en 
formant Thomme , de faire que celui^ 
cy s'aymat, ou ne s'aymac point , pui& 
qu'il dépendoit de luy d acucher.ou de 
n'attacher point c|u plaifir a certains ob- 
jets. . 

Ainfi Tamour de nous mêmes en foy 
cd un penchant naturel. Cefl la na- 
ture qui nous fait aymer Ie plaifir & 
haïr la douleur, & par conféquent c'ef l 
Ja nature qui fait que nous nous ay- 
mons. Cette indination n*attend donc 
pas les réflexions de nötre efprit pour 
naiure dans nötre anie y elle précede 
tous nos raifonneinens. Les Stoiciens- 
ont merite la moquerje de tous les (ie^ 
des , s'ils ont eu les fentimens qu^on. 
leur attribUe. lis ont prétendu » qi^a 
Itiomme füt.fage en cefTanc ci'être hom*, 
me. Cétoit déja une grande extravar- 
gjuice : mais ils ne noanquoient pa% 
qioiQfij ^fi; qe; qu'ilir con96Voient.quqU 
que forte ^e foiblefTe & diijb^tSkdpm 
QB qu'il y a de pli^ naiurel^iiu^^nr^r^ 
cocur. 

L'amour de nous-mêmes ed txv-Svt- 

£ 6 totv 
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fon origine , nous ne nous ftymons,que 
parce que Dieu nous a aymés. Nous 
nous haïrions nous-mêmes fi Dieu nous 
avoit haïs. Il n'y a donc pas de raifon 
^ décrier tout cé qüé*ramoiir de nous* 
mêmes nous fait faire ; comme ii c'é- 
toient autanc ds foibleffes ou autant de 
crimes , felon la Morale dangereufe de 
quelques uns, qui oncprécendu anéan- 
tir {excellence de toutes les venus,fur 
ce principe qu'elles forcoient toutes du 
fein de Tamour de foy-même & qu'il 
n'y en avoit point > qui n'euffent uu 
bien intereffé j raauvaife conféquence, 
puts que l'amour de foy-même efl un* 
penchant d'une iburce toute celefte & 
divine. Camour de nous-mêmes eil en-' 
fin un penchant necefiaire. Il 'ne- faut; 
donc point s*in)agiher que Hötrè ahie 
foit indifFeitnte k fe porter , ou Vne Ce 
poner point vérs ce qu «elle juge qui luy' 
efl avarftageux. Ces mdifrer€ncê8 du' 
fibre aribitre font des föhgès de ^s,qui' 
n ofit pas afl^' étudié k. ifature, öu qui 
De veulcnt point fe connoitre eux*m£*' 
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la oHinoil&nc^ èi Ie ftntimênt , afin 
que celle-ia réglac celui-cy,& que-cellii*'^ 
cy fixat celle*lè. S'il n'y avoit que de 
h raifon en Thomme , nous nous éga- 
lerions dans nos penfées & nous nous 
diffipehons en vaines fpecuIationSiHout 
attachanc a connoitre toute autre cho- 
fe que ce qui nous importeroit. Lc fen* 
timent efl donc deitiné k fixer certe k^ 
telligence , & ^ Tappliquer principsde«^ 
menc k des objets qui TinterefTent. Sll 
n'y avoit que du fentiment en lliom-* 
me , il pounroit avoir des penchans & 
des défirs, tels que ce fentiment les fe* 
roit naitre : mais il manqueroit de ki- 
miere & de guide , pour trouver les' 
chofes auxquelles ces défirs fe portent - 
naturellement ; & Tamour de la volu- * 
pté écant aveugle & mal dürigé , k ft»»' 
roit tomber dans toute forte de préci* ' 
pices. La raifon efl donc dellinée it fe» 
gier Ie fentiment. 

La raifon efl Ie confeiUer de Tame, 
Ie fentiment efl comme fa force ou IC' 
poids, qui la détermine y & cette fbrce 
cflplus grande ou plus peiitt tdw\«^' 
AiKraii»^ ce fefitunêcvt« - ' 
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Dans la compafaifon que .nou; er 
faifonStrame confidere non feulement 
ce qui luy donne du plaifir dans ce mo- 
ment : mais encore ce q^u p^ut luy et 
donner dans la fuite. Elle compara k 
plaifir avec la douleur , Ie bien préfenl 
avec Ie bien éloigné, Ie bien qu'elle eC 
perc avec les dangers qu'il faut efTuyer. 
fi((e décermine felon Tinflmólion qu'el- 
le-n;i;oit dans ces diiferentes récherches: 
fa liberté n'elhnt pour ainfi dire , qu< 
Téiendüe de fes connoifTances » & U 
pouvoir qu'elle a de ne point choifii 
qu'aprés avoir tout examiné. 
. Cela étant il eft aifé de jueer,que c*e(] 
rutilité préfente , qui connfle dans uu 
fentiment de plaifir , ou Tutilité avenir, 
qui confifle dans tout ce qui peut noui 
donn^fr de la joye ou nous rendre heu- 
reux , OU conUrver nötre bonheur en 
nqus confervant nous-mêmes , qui fajl 
toute la force que nötre ame a pQur ft 
d^erminer dajns fes defTeins qu dansifii 
conduite. 

Cette force eft bien petitCvlors que 

vpus la renfermés dans Ie. eerde des obr 

/CCS i/ümonctff JUfoKt^^AQUJBtavctni 
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hiimaini^mqnt » pour nous empéchen 
d'êire avarcs , confiflera dans la craint^ 
de faire tort ^ nötre honneur par les 
bafTeflès de rintcrefl ; la force cjue noui 
avoQS poiir nous empécher d'ecre pron 
djgueSyConfiflieca.dans la craintede ruï^ 
ner nos affaires ,lors que nous afpiront 
a nous faire eflimer des aucres parnoik 
liberalités. La craintedes maladies nouft 
fera réfifler aux tentations de ïa v<k 
lupté. L*amour propre nous rendra 
modcrés & circonfpeils , & par orgueil 
aous paroitrons humbles & modeiles. 
ilais ce n'ed la que pafTer d'un vice a 
nn^autre. Pour donner ^ ndtre ame la 
fiorce de s'élever au deijfus d'une foi- 
hleiTe fans rétomberdans uneautre,il. 
£kic la. fairQ.^gir par des lïKHifs , qui ne« 
IpienCvpoint pris du niio^ndjc. Les vw^ 
du temps peuvent la faire pafTer de dó--. 
Fj^ement en déreglement : mais Ia 
vciifi de Téternité [1SoW^ enferme dei; 
ipotif$ propres : ^ l-éley er j au d^u» de r 
tputes les foibl^es.. Il n'y a quq iOQt] 
Óbjet qui touche & qui fanclifie^parce*. 
ou'U n'y a que luy » qui nous mc^^ 
dans uine /ïruaaon a^tn hauif^^^w^'^Wi 
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noncer au monde en tous fens. ( 
veu des Predicateurs d'une fublim^ 
quence ne faire aucun efFet, parce < 
ne lavoient point interefler , comi 
ftur,la nature imnaortelle j & on 
veu au-cohtraire d'un uJent fbrt 
diocre toucher tout Ie monde pa 
difcours fans art , parce qu'ils alk 
au but & qu'ils prenoient les hon 
par les motiis de rétemtté ; motif 
répetés en cent manieree & ^uc 
fois aifés groiTierement gagnoien 
ames les plus éclairées , parce qu'i! 
prenent par ce qu'ii y a de plus g 
en elles , & de plus confiderabk 
tous les objets exterieurs. Les m 
du temps n'ont qu'une force bor 
mais les mottfs de rétemité foitc^ 
me une force infinie , qui n'efl fid 
düe que par ndtre corruptiön. '^ 
DeU il s'enfuit que comme Tafi 
de foy-même eft la fource genar^< 
motifi< 9 qui déterhiïnent- ndtre é 
c'cft 1'amour de foy-mètie ,<entant 
fe tourne vers rétemité, qui £ait t 
la force que nous avons pour noul 

f«r ü 1/ dwiis da mondt* 
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U n'y a point de meilleyr moyen ét 
juflifier cette demiere verité que de voir 
ce que peut en nous Ie fentiment cte 
nöcre immortalité, quelle influence il a 
fur nos mouvemcns ficfur nos a^ionii 
& dé quel ufage il efl dans ndtre ccsor. 
Ceft ce que nous allons examiner avee 
quelque étendüe. 



MMI 
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Óii Fon exj^Uque ce que peut k ftriHmtiSt 
de nótré immortatité furnotre c(gttr. 

IL eft certain que c'eA delü que noot 
voyons forcir tout ce qui nous con* 
(ble, qui nous éleve & qui nous fatis* 

Nous ne trouvons que dans Tidée fic 
Ie fentiment de nötre immortalité , de 
vcritables & de foiides confoiations 
contre les frayeurs de la mort, comme 
il eft aifé de Ie faire voir en confiderant 
eet objet'par tous fes cótés. 

L'idéè de Ja mort enferme fix au- 
tres , qui font une idéé d' Abandon, une 
idéé de Neceflité,une idee deSolicude^ 
une idéé de Dellruélion ^ \üti^ V&ibt te^ 
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Jugément & une idee de Miferc Uidée 
d'Abandon nous dit que nous abandon-' 
nons touc,& que tout nous abandon- 
ne. Cctte idee afflige Tamour propre,, 
parce qu'elle luy fait voir fes auache* 
mens rompus* 11 voic Ie temps,préreat 
nerdu pour luy,&lerideau eA tiréfut 
Ijavenir ; & j'avoüe aufli qu'un homme> 
Me trés^uites fujetsd'allarmey jufqu'i 
ce que Ie ndeai^ foit comme l^x par la 
répentance » & qu'il puifTe s'alTurer de 
ik remiflion de fes pechés^fans laquelle 
ni dans la vie ni dans la mort rtiomme 
ne peut recevbir de confólation ; mais 
quand il a fait fapaix avecfonDieUsce 
qu'il peut connoicre par Tétat de fon 
CGCur & ie fentiment de fa confcience» 
U doit certainement avoir d'autres idees 
de la mort. Ce qu'il rég^te eld peu de! 
diofe , s*il Ie compare non feulement 
avec la glorieufe éternité que TEvanei- 
Ie luy promet : mais encore avec (on 
excellence naturelle. U a dA^s'étonnec> 
qu'un efprit , qui par les plus inviola- 
bles penchans de fa nature vole vers: 
Tinfini , s'occupat fi long temps des ba- 
ardjes de cette vie ; & Ton peut dire 
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(^s: hyperbole k eet tfjpnt que s'il a pcM 
du quelque chofe , c'm U: vie & non 
pas la mort a laqudle il doit s'en prcm 
dre; La vie li^ a fait perdre beaucoup. 
de chofes prétieufcssfa famteté^les kan 
limeiisdei'amosirdcvDieiL&c Etno 
hjy a donné pour fon dédommagitt» 
ment , que des apparences i mm I9 
mon Ie dédomnipexa avanogeuremcnt 
pDurveu qu'il meure au Seignca&...' "t 
^ Nous perdons tous nos ciaq Ssns:pat 
lamort , fur quoy ramoucpropre trousi 
ve 9. queii c'efi une grande afnidlion è 
un homme de perdre la veuf,oiLrouÏQ 
€bn dl une-plsis ftande de perdre tous 
iês fens k la fois : mais l'amour propra 
fe niéprend,non feulement nous ne per«i 
dons point nos cinq fens : mais il. db 
certain que nous n'en perdóns pa& vn 
feul réellement Nous ne devenonit 
point incapables de voir , d*oüir.& de 
parier. Ce.n'ed pas Ia nature des chon 
fes : mais U libre inftitutionjdc Dtiett 
qui avoit atu<^c Ofs &ntim<ns de 31611 
trc ame aux otganes de nêtre corpr^ 
avec lefiquels üs n!avoient pas naturel<« 
kment plus. dtf lapQfrt xffiTH^y^s^as^ 
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re, qui éfl cachée au centre de h t< 
de quelque prejugé que les homn 
fcmpliflent a eet ward Diroit-on c 
homme, a pêrdu la veüe auqnel 1 
auroit chaogé Tordre naturel de fc 
coltés d'une telle forte » qu'il eft 
donné que fes ycux ne feroient p 
plus pri vilegi& que Ie rede Sc que ' 
ÈC$' lef autres pirüuJc [on corpi 
roient capablê de voir fCefl lldée 
homme qui par ia mort perd une 
niere de fentir & qui volt rempl 
fond infini de fenfibilité qui eft n 
lellement en luy. 

Ces pertes que h nature préoe 
s'imagine faire par la mort luy font < 
tam plus feniibles , que la néceffitd 
dl impofée de les faire , & une nee 
té fatale k hquelle perfonne ne peu 
fider. Les hommes ont de tout te 
regarde cette neceflité comme urn 
freufe mifere. Le penchant déi 
qu'ils ont d'aymer plus ardcmmen 
cnofes k mefure (ju'elle» font d^ 
dües f ce qui a fait dire i quelqu 
define vUia irriiore , vetando , augm 
iéUnour qu*ils cpt pmurla vie,parJ 
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poflibilitó; OU Us fe trou vent d'cn éten- 
art les limites , & kur fait régarder li 
mort avec plus d'horreur, par Timpofr 
fibilité OU ils fe trouvent de révitcn 
Mais fi la lagefTe de Dieu avoit impo* 
fée aux hommes la neceffité de vivie^ 
comme elle leur a impofóe la neceflké 
^e mourir , on peut prefques aflurer 
qü'avec Ie temps ils s affligeroient de 
leur immortalité, comme iU s'affligenc 
:d*ëtre modrtels. La neceffité de moudr 
leur fait faire plus d'attehtion aux agré« 
mens de la vie, qu*aux maux dont elle 
^ tcaverfée. Mait alors la neccflité de 
-vivte leur feroit faire une plus grande 
atcention aux maux de la vie qu'ifes 
agrémens« 

Nöcreameaoitaiiu 
tumanoe & ii fes prójogés uncbonnc 
partie de la r^ugnanceqo'dleft iguit^ 
ut Ie corps. Pour Ie Voir ilue faut que 
faire reflexion fur fa vie paflée , en ra* 
imfTer tousie^ a^émeiié;& ft demanf- 
deri foy-même, ii tout cda vaocM p^p 
ne que Ton regrette Ie paffe. Que s'il 
plailoit k l'Auteur de la naturende £ur 
ie d'un cöté firéi dilUnftenitc&c<cïStiDi^ 
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iïere avec Ie teqips : mais Fefprit s'étencL 
comme une fphere divine,qui devient 

5 lus grande a mefure qu'elle aproche 
eDieu. Le corps perd Ie mouvement 
2' u'il avoit, Telprit acquiert des connoif- 
mees qu'il n'avoit point. Le corps fe 
«onfond avec Ia terre «re^rit fe reünit 
avec Dieu. 

L'abbaUTement qui fuit la mort efl 
l'abbaifTement d'une matiere infenfible. 
Un cadavre tonraé par' les vers qui lè 
dévorent ne founre point de douieur. 
n ne fent point lamau^ufe odeur qu*tl 
cxhale. Il ne s'eiFraye .point des tcne^ 
bres qui renvironnent''-& tt ne^'^fe^é^ 
{>Iai(it point k luy-même ,* lors même 

au'il n'efl plus qu'un trifle compoféde 
iair Si de boüe , qu'un afFreox méhui^ 
ge ^ terre & de fiuig , d'oflemens dcde 
pourriture. Ceft une illufion deja fo^ 
ture próoccupée,qui nous fait attaditf 
Inos propref fentimens aux objttsqui 
n'en font que la fimple- occafion. 
. La:niadere fans viè fli fans fentiment 
«ft dani fon éut naturel $ ce n'eft pas 
li un abbaiflèment pour ellcj Ge 'des- 
d&aaacurn'cQque «na nóoce imagina- 
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tion. Mais il n'en e(l pas de même de 
rabbaiiTement oü la vie nous fait d«- 
fcendre. Cet écat n'efl poinc naturel k 
Lin efprit comme Ie nötre i & fans dou* 
t^ auffi que TAuteur de la nature ne Ty 
6Üt point abandonné fans la confidera- 
Kion de fon péché , Thomme vivrdt: 
oiais fa vie feroit plus nohle. Ceft fe 
tromper que de prétendre que la more 
de rhomme commence Ie fuplice de (a 
corruption. La vie a déja puni rhom- 
me criminel par ces triftes cfépendances^ 
qui attachent les penfces, les foins, les 
defirs & les aiFeélions d'un efprit (i 
grand & fi noble i la confervation de 
cette bafTe argile , que nous appellons 
nótre corps. 

Telle e(l neanmoins Ia foiblefle de 
l'homme ^ qu'il veut fentir un abaiiTG- 
ment qui n'ed pas en.luy , & ne veut 

[)oint s'ftpercevoir d'un abaiffement qui 
uy ed propre. Il s'ejffraye de rabbaiile« 
ment imaginé & ne fauroit s*apercevoir 
de rabbaiiTement veritable. 

Mais enfin que Ie corps foit reélle* 
Dftent abaiffén aue m'importe ^ (l m^^ 
ieiprit ga^ne innnimeax i^\^ ^^ ^^"^ 
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corps ne perd. Avons nous Timagina^ 
tion ü foible que de croire que nötre 
bonheur eit teilement attaché a certai* 
nes affaires , certaines pofTeflions , eer* 
taines charges , certain domeflique , & 
certain cercle de perfonnes avec lefquei* 
les noos avons focieté , que nous nc 
iaurions être heureux quand nous au* 
lons perdu toutes ces chofes? 

Peu s'en faut que nous n'ayons de la 
mort les idees qu'en ont les enfans^lors 
cu'ils s'imaginent de s'ennuyer dans Ie 
jtepulchre, ou de n'ofer demeurer tous 
feuls dans ces grandes tenebres. Nous 
nous épouvantons de nos propres fan- 
tomes , nous confondons teilement nos 
propres fencimens avec Ie tombeau 
qu'ils ont pour objet » que nous nous 
imagtnons , ou peu s*en fayf , trouver 
dans Ie fepulchre cette horreur ^ui n'e- 
xifle que dans nötre ame. 

Nous ne craindrions point cette So« 
litude précendüe , & cette privation ap- 
parente qui fuivent la mort , fi fubm* 
tuant les idees diflinAes de la raifon au3C 
fentimens confus de la nature » nótis 
wn/idcrioh$ jque par b mort aout jie 
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[3erdon$ ni Ie fujet, ni la caufe des plai- 
iirs que nous pouvons avoireudansce 
monde. Car Ie fujec, c'efl nötre ame 
qui demeure. La caufe c'eft Dieu aiii 
efl immortel & immuable. Ce qui fait 
qve nous regrecons Ie cielyla terre,i€S 
élemens , Ia Ibcieté , c'eil que nout re- 
vécons toutes ces chofes des fentimens 
agreables » que nous avont eu k leur 
occafion ; ne confideranc pas que nous 
emportons avec nous les couleurs &li 
toile s Ie peintre & Ie pinceau , qui nous 
font neceflaires , pour nous faire cei 
peintures admirables, & que fi Dieü ne 
nous manque 9 rien ne nous pourra ja- 
mais manquer. 

L'idée de Deflruélion qui eil enfer* 
mee dans la more ne devroit pas nous 
faire plus de peine > que cette idéé d6 
Solitude , dont nous venons de faire 
voir La faufieté. Il e(l vray que la mort 
(emble détruire Fhomme en pluiieurs 
manieres diiferentes. Elle décruic ie 
monde a fon égard , écant certain que 
Ie foleil' 9 la lune , les étoiles 1 1'air , ia 
terre^la mer^'ils ne s'aneantifTcat^ovDSL 
en eux mêmes, s'aneanüC[cc& exv^^ 

Fa ^^^ 
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que fortc pour luy , puis quHl luj 
II impoflTible d'en faire plus aucun ui 

^ L'homme n'eil point aneanti en 

' même : mais il Ted dans la nature i 

w I admiroit , & qui perit pour luy ; dai 

Jt ' focieté oü il avoit fes attachemens 

qui cefle d*être ï fon égard ; dans 
corps Torgane de fes plaifirs , qui (e ] 
dans la poufliere du tombeau. Voy 
I 8*il y a quelque chofe de réel dans 

trois fortes de deilruólions. 

Premierement on ne peut point 

TC , que les chofes exterieures 8*an 

tUfent non feulement en elles mêr 

mais encore a Tégard de leur ufage. 

» que favons nous , (1 la même infbtu 

j ne fubfilte point , encore oue la ma 

re de cette inflttution ne iubfifte p 

n efl: vray quil n'y a pas bcauc 

I d'apparence , que nous ayons aprés 

II tre mort des fenfations femblables ^ 

jl , les que nous avons eües pendant 

j| trevie. Car il n*e{l plus neceflaire 

I ces fenlations foient propotion^ i 

' tat & a la confervation d'un corps, 

ne fubfifle plus pour nous. Le dd 

qat Muteuc de \aTO&uIt>^^^idft r 
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nterefTer dans la confervation de ce 
:orp8, par Ie plaiHr que les alimens nous 
ionnent ayant ceffë , on con9oit fans 
3eine que Ic plaifir du gout n'ed point 
jh fentimenc , qui ayt lieu aprés la 
nort, a moins que Dieo ne Tattache k 
Tautrcs objets pour d'autres fins } mais 
l ne ftmble que 1'oüie & la veüe n'c« 
ant pas feulement deflinées i la con- 
ervadon du corps : mais auffi k Ia re* 
ditrche de tout ce qui peut nourir Fad- 
niration & la reconnoi{{ance,que nous 
ivons pour leCreateur» nous n'avons 
Lucune bonne raifon de croire ,que ces 
*eniations ne fubfiftent point aprés nó- 
xe mort» Javjpüe que nous ne verrons 
x>int pur rébranlement du nerf opti- 
]ue : mais cela n'empéche voint , qut 
lous ne puiifions voir. Car au fond 
]u'e(l ce que Tébranlement du nerf 
jptique a de commun avec Ie fentiment 
Ie la lumiere ? Ces chofes n'ont natu* 
xUement aucun raport Tune^avec Tau- 
ïe ; & fi nous voyons la lumiere & les 
diofes vifibles k Toccafion du nerf opti- 
]ue agité d'une ceruine maniere ^ \\t.^ 
A'empêche , que nous t\ 2^^0x1% ^^ "ssS" 

Fa 
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mes fenfations a roccafion de Ia matie- 
re étherée , qui avoit accoütumé d'é- 
branler Ie nerf obtique ; ce qui peut fe 
dire ï proportion de Toüie. Mais quand 
nous n'aurions point ces mêmes fcnfa- 
tions,que nous importe, puis que nous 
en aurons d'autres,& même d'un ordre 
plus élevé. Car comme en perdanc Ie 
corps, nous n'aurons pcrdu que ce qui 
nous contraignoit & nous abaiiToit, 
nous ne devons point craindre^que nó* 
tre efprit perde rien , en fe dètachant de 
h matiere ,de la pureté & de la noblef- 
fe de fes operations« 

Il n'ed pas trop permis,& il efl; d'ail- 
leurs afTés inutile , de vóuloir 8*aban^ 
donner k fes conjeïlures fur deschofes 
qu'il a pleu a Dieu de nous cadier: 
mais peut-étre n'y auroit-il point trop 
de hardieiTe a conje{lurer,queconSmè 
rabaiiTement de Thomme pendant fa vie 
confide en ce que rintelligence efl fou- 
mife au ièntiment, la gloire qui fuivra 
la mort confiflera en ce que ie fenti- 
ment fera parfaitement foumis i Tin- 
telligence. En effet préfentement que 
Jjj^c efl de/cendüeducvd tcvititft V<^ur 
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habicer dans une itiaifon d'argile, il nc 
sagit point d'étendre ks vciies & fes 
lumieres : mais il s'agit au contraire 
de les reiferer & de les ^rner afin qu'd- 
iene dédaigne pas de les employer i 
la confervacion du corps. Mais lors 
que Tame montera de Ia terre vers It 
del , oü il ne faudra plus qu'elle tra- 
vaiUe ï conferver un corps : mais ï glo* 
rifier Diea,il ne s'agira plus de bomer 
& de reiferrer fes connoifTances : mais 
de les étendre & de les épurer, pour les 
rendre plus dignes de Dieu,qu'elles au- 
ronc pour objet. 

La feconde deflru£lion que nous 
trouvons dans la mort n'eil pas moins 
imaginaire. Car fi nous voyons rom- 
pre les liens qui nous attachoient k It 
focieté , nous ne devons poinc croirc 
que nous demeurions pour cela fans at- 
tachement. La focieté des efprits vaut 
bien celle des corps , quoy qu'en penfe 
la nature foible & préoccupée;&quand 
nous perdrons ces yeux & ces oreilles 
deilinés au commerce, que nous avons 
avec les hommes , nous nous cotvCoUy^s^ 

puls gue nous ne pouvotv^ diQ\^v^ ^^^ 

F 4 twos» 
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nous n'acquerions d'aiitres manieres 
fcntir & de connoicre pat la force d 
ne autre initituüon proportionée a i 
treéut. 

Enfin j'avoUe qu'un homme qui i 
meure dans cc monde & qui perd 
membres de fon corps efl iï plaint 
Maïs quand un homme cft tranfpo 
dans un autre monde , qu'il voit i 
autre économie d'objeti,qucfcrott>U 
ces fens,qui ont du ra[)ort avec ce mt 
de & qui n'en ont point avec fon é 
Le mal vjent de ce que nous donni 
trop au corps & trop peu k Tame d 
fidée ordinaire,que nous avonsde m 
inêmes,au lieu qu'^ fuivre les idees 
iltnétes de choies , nous ne faurii 
trop donner k Tefprit & trop pcu ; 
natiere. 

Et ici fofoay hardiment avancer i 
maxime qui paroltra un paradoxe 
fös extraordinaire j ^efl que quoy < 
felon Fidée confufc que nous avon: 
ces chofes , la mort foit beaucoup p 
capabte de nous humilier que la vie, 
póidant felon l'idée difbndte & dan 
verité óe U chofe la vie cd un objet p 
hvniüiani que U motx. 
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La mort humilie Ie grand Seigneur» 
Ie Prince , Ie Monarqfie : mais la vie hu* 
müie rhomme , & c'efl dire beaucoup 
plus. La mort nous ête les appuys de 
nótre vanité : mais la vie dans rabaifTe- 
ment oü elle nous reduit , fufpend eri 
nous prefque tons les fentimens de nö« 
tre veriuble grandeur. La more fait de* 
fcendre Ie corps dans Ie fepulchre : mais 
la vie fait , pour ainfi dire , defcendre 
notre ame du ciel en terre. La more 
finit Ie commerce que nous avions avec 
Ie monde : mais la vie fufpend Ie com- 
merce naturel , que nous devions avoir 
avec Dieu & pour lequel notre cocur fe 
ftnt 6|it. La mort eft fuivi.e de tene- 
bres , de vers , de pourriture : que nous 
ne fentons pas : la vie eit toute com- 
pofée de foibleifes , de baiTeiTes i d'in* 
firmités , de difgraces , lefquelles nous 
fentons. 

Il efl donc vray qu'on fe préoccupe 
&qu'on fe trompe,lors qu'on s'éfraye 
par les idees d'abandon, de neceflité, de 
folitude & de deftrodion , q[ui entrtnt 
dans Timage de la mort ; mais vovcv ts^ 
quoy J'on ne fc trorope ^z% \ ^^^Vï«^. 
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qu'on redoute Ie Jy gemcnt de Dieu 
accompagne la mort. Car il dl cei 
(^ue ce jugement ne peut être que 
nble a une confcience, qui fe fent c 
gée de divers pechés ; & oü efl Vh 
me qui nc fe trou ve dans eet étar, j 
peu de reflexion qu'il f^ilTe fur fa 
paflee ? Il c(l vray que ce momen 
redoutable,duquel on con^oit que 
pend toute Téternité : mais certa 
ment Ie coeur de Thomme fe fait ; 
en cela di verfes illufions. Il s'ima; 
que c*eft Ie moment de Ia mort,qu 
Ie prix de Ia vie éternelle ; & il ne 
pas que ce n eft pas ce motpent : i 
toute fa vie que Dieu demande,lq\ 
moment n'a en foy rienquifbit 
agreable ï Dieu & que toute fon 
portanceconfifte fimplement en cc 
dl Ie dernier moment , & qu'ertii 
n'efl point ce moment qui coritr 
avec la juflice de Dieu : mais toi 
temps qu'on a paiTé dans Timpëni 
ce. 

Le (êntiment donc de n6tre imn 

talité» de nos perfeélions , & de n^ 

£n s'accordcroAt adtmtgb\emtxvx^ 
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& avêcles autres fentimens de la natu- 
re, & aivec les principes de la Keligion, 
aue Dieu nous a donné pour nous con- 
(oler , malgr é tout ce que ce Roy éc$ 
épouvantemens pacoit avoir d'ai&eux 
6c de terrible. 



CHAP. IX. 

Od ton continue a montrer ce que teut U 
Sentiment de nótre immortalite Jiir nê- 
tre coeur. 

CErtes ridée^ de nêtre immortaUté 
ne fauröic être trop préfente a nö- 
tre efprit pour nótre confolation, dant 
ce eerde écernel des trides objets qui 
nous environnei}t,& au milieu de ces 
difgraces publiques &parciculiere$,que 
la feverité de Dieu a diverfitié^s en 
tant de manieres , pour donnerlieu aki 
douce variété de les délivraiices & de 
fos confolations. < .. : 

Que nous importe aprés tout » que 
nous foyons & infirmes & mortels dans 
nótre corps ? Cet état ne fauroit durelr. 
Q^'avQns nous a faire de tM^\3& ^ssiov- 
laUerde/oios & de piéNX^i^ittvct.^ V^?^ 

F 6 ^ 
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Ic court avcnir de cctte vic. N'avc 
nous pas un autre avenir , qui mei 
bien d'occuper principalement nó 
coeur & nötre efprit ? £n vain Ie ni( 
de nous menaceroit. Que peut-il hh 
On peut nous écrafer : mais on ne p< 
nous détruirc. Que Ie monde peril 
que Ia nature croule , que ks éleni< 
periflent , que nötre corps fe change 
poufliere , ou en vers , ou fn vapei 
^ 1 qu*il defcende vers la terre ou qu^i 

^' ^ diflipe en Tair. Les ruines du mor 

ne deilruiront pas notre efprit , & 
difToudront point ce qui nefl pas n 
me capable de difTolution. Nous c 
jrons étre dans un corps qui efl nc 
mêmes. Nous nous trompons. O 
argile n'eft point nous , & ne Ie fera 
mats. Dieu la rétabiira avec honnei 
pour fcrvir de tabernacle k Tefprit qu 
ie avoit premierement logé : mais ce 
fera plus avec la même foumiffion , 
avec ta même dépendance. - L'efprit 
luivra plus la condition du corps : nn 
Ie corps fuivra,autant qu'il efl pofliUt 
- condition de f eferit>& comm^ Fefj 
^0"dlM ibMé ]m^\ léait det om 
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pour fuïr Dieu,& s'attacher a Ia terre,Ie 
corps femblera vouloir s'élever jufqu'k 
récat de Tefprit, pour quitter la terre öC 
pour aller glorifier Dieu dans Ie CieL 

Certainement on ne doic poinc êire 
furpris, que TEvangile nous conÜLiieJè 
ne diray pas , mieux que n'avoit fait Ia 
lageffe humaine : mais encore beau- 
coup mieux que Ia Loy teute divjne 
qu'elle écoic^en ce qu'il nousxévele dat- 
rement Ia vie & rimmortalité,qui font 
les feuls objets capables de fatisfaire un 
efprit & un coeur comme Ie nötre & 
qu'ainfi il a des divins raports avec nous. 
Mais comme nous trouvons dans eet 
objet tout ce qui npus peut confoiei 
dans Ie fentiment de tant de miferes qui 
nous environnent , auili y découvre*t- 
on tout ce qui peut nous èlevcr veriUr 
blement. 

Le fentiment de notre immortalité 
joint k la confideration de la gloire £c 
du bonheuryQue la Religion nous pro- 
met 9 nous éleve plus que le monde» 

{>lus que la fageife tant vantée des Phi* 
oropne8»& même plus que les vccoa 

qve les hofflines ont GonirasB». . 

F 7 Oci 
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On y trou ve Ia grandeur des paflions, 
la grandeur de Tentendement qui regne 
fur les paflions , & la grandeur de la 
vertu qui regie rentendement. Je dis 

Su'on y trouve la grandeur, des paf- 
an8^.& il ne faut point que cette ex« 
1)ref{ion choque peribnne,carbien que 
es paflions foient en qudque fens de 
grandes foibleifes , il efl certairvqu'elles 
font entées en quelque fortc fur les fcn- 
fimens de Ia dignite & de la grandeur 
ifaturelle de Thomme. 

La haine,Ia colere, les emportemens, 
qui font des paflions fi criminelles , & 
qui nous rendent également contraires 
k Thumanité & auChriilianifme , vien* 
Bent fi voas y prenés garde d*un fenti-» 
ment de nötre propre excellence mal 
dirigé & accompagné des iliuiions de 
i'amour propre , qui nous fait conce« 
voir de Texcellence en nous , exduiive- 
ment it ceux qui nous ont offenféjcom* 
me fi nos ennemis n'écoient point des 
hommes aufli bien que nous- Ce qui 
montre que ce fentiment de nötre ex- 
cellence cft dans tous les hommes,c*6il 

gue eeuxlk m^^^^^xs^xssxèsAéii 
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part ï reftime des autres,ne laifTent pas 
de s*e(\imer eux-mêmes & de fe con« 
foler par la de Tinfamie publique. On 
ne pretend point ici juftifier toutes les 
extravagances d'un homme rempli de 
préfomption , qui fe préféré ï ceux k 
qui ildoitdu refpeél. Nullement,jefay 
qu'il y a de Texcés & un exces criminel 
dans cette difpoGtion de cceur : mais 
Fexcés n'eft peut-être poïnt Ik oü lei 
hommes s'imaginent qu'il eil ; & fi Ton 
vcut que fexprime toutema pcnfée; 
Ie déieglement ne vient pas tant de ce 
que les hommes s'eftiment trop , que do 
ce qu'ils ne s'eiltment pas afTés. Je dis 
qu'ils' ne s'eftiment pas affés eux-mê* 
mes , parce qu'ils s'efliment préfcrable- 
ment aux autres hommes qui ont la 
même nature & les mcmes perfeélions^ 
Un homme qui s*eftime par les avan* 
tages exterieurs,qui Ie diflinguent ,fem« 
ble renon^er par li même aux per* 
feólions de la nature humaine qui luy 
Kont communes avec les autres. Il èll 
dans Ie même état k peu prés que ü 
trouvoit Neren 9 lors qut ^WN^tiV.^ 
&ire Ki/oirpar Ic€traifteKd'liDk\»^m> 
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il afpiroit a la gloire de paroïtre boi% 
Cocher. Ccrtainement rien n'ed (i no^ 
ble dans Thomme ^ue Thomme. Ceft- . 
fe méprifèr foy-même en quelque for- 
te 9 ique de vouloir fe faire principale- 
ment valoir par les Svantages , qui font 
la difference des conditions & la diflin- 
Ai on des perfonnes dans la (bcieté, puis 
que c'efl renoncer a ce qu'il y a en ef- 
fet de plus edimable en foy. Il faut ren« 
verfer ici les voyes de Torgueil «comaic 
Torgueil femble vouloir renverfer les 
voyes de la Providence ; il faut que les 
avantages exterieurs foient une occa- 
iion de rendre a Dieu fes hommages,& 
non pas une occalion de luy derober ce 
qui luy apartient» 

Les hommes qui peuvent fe faire e- 
ftimer par deifus les autres ne confide- 
rent guere ces chofes : mais quand la 
fortune, ccHnme ils ptrlent, ou Tin ju- 
llice des hommes les a dépoüillés de ces 
Svantages , la nature ne leur manque 
point , oc ne fentant plus cette grandeur 
unagineé qui leur vcnoit du dehors,ils 
fentent toujours leur grandeur naturel- 

/& doat 4'e&t IcgJLtwudcNtML^xse^de 
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leur faire fouifrir fort indifFcremment 
Ie mépris que les autres ont pour eux: 
mais qui par un effet de leur corruption- 
fert a les rendre inflexibles & a jetter 
dans Jeur ame indignée des femencet 
d'un orgueil mécontent, queb crainte 
fait taire : mais qui fe débonde au moin- 
dre jour de paroicre ; & montre que 
dans quelque état que les homnoes fe 
trouvent , ils ne font pas plus dociles ii 
foufFrir Ie mêpris des plus grands que 
celuy des plus petits. 

La erandeur a laquelle rorgueil afpire 
coniiite en deux chofes, premierement 
a s'écendre, &enfuitte ^ fe perpetüerf 
i s'etendre malgré la condition de la na^ 
ture corporelle,qui efl fi bornée; & a fe 
perpetüer malgré la def linée des chofes 
temporelles , qui durent fi peu. 

Il n'ell pas neceifaire de iaire voir que 
notre vaniié n'obtient point ces deux 
fins qu' clle fe propofe. Chacun Ie voit 
alTés , puis qu en étendant fes conque- 
iles , on etend fon injuftice plütoc que 
fon excellence, & que les marbres qui 
femblent perpetüer nócre gioire ne fo^t. 
ordinairement qu'étecmfex tvou^ N^mr 

t4 Vojök 
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Mais la nature & la grace font plus 
heureufes quie la corruption. La natu- 
re répand ^ pour ainfi dire , Thomme 
dans tout Tunivers en attachant fes fen- 
timens aux objets qui renvironnent,& 
faifant paria la majeflé^la beautéja ma- 
gnificence & Ie prix de toutes les par« 
ties de Tunivers , qui nous donnenc Ie 
plus d*admiration. Lagracedonneen- 

. core a i'hommc une plus grande éten-^ 
düe par Ie commerce qu'ellc luy faic 
avoir avec Dieu j & a Tégard de Tim* 
mortalité , nous n'avons garde tfen 
chercher d'imaginaires » lors que nou» 
en avons une reëlle ; ni de nous tour-, 
menter pour vivre dans la memoire des 

. autres hommes» êcant affurés de vivre 
éternellement en nous mêmes & en 
Dieu. 

Auili la mort dedinée de Dieu pour 
confondre les defTeins de notre orgueil, 
ce miniilre de fa Majedé & de fa judi- 
ce qui luy fait une reparation fi ecla- 
tante de Tinfolence que nous avions 
èüe de vouloir nous glorifier malgre' 
luy , ne fait que nous coniirmer dans les 
/èntimens de cette ékvaüotv de Thom- 
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nie^qui fuit ia nature & que la grace ac- 
compagne. 

Cefl une vaine grandeur que celle 
qui fuit un Prince fur Ie trêne , & qui 
ne Taccompagne point dans Ie lit d'in- 
firmité» qui l'environne pendant h vie 
& qui difparoit au moment de fa mort, 
qui paroit ^ nos yeux & aui fe perd aux 
yeux de fon efprit Tout Ie monde voit 
en luy Ie maitre des autres. Il trouve 
en foy un homme qui s'ennuye , qui^ 
föuffre & qui va bientöt mourir. 

Je ne me revétiray donc point de 
biens , de richeifes , de pofTeflions , de 
diirges> de dignités, de gloire,de ËLvoir^ 
d'ëloquence , d'aólions memorables , de 
conquedes , d'applaudiffemens peur 
groffir Ie fantöme de l'orgueil & paroi* 
tre plus grand que les autres hommes: 
mais j'oteray Tenflüre , Ia grandeur for-f 
cée & rétendüe qui n'elt point natu- 
relle , en éloignant les objets de Ia cu« 
pidicé, & me tenant au niveau des au-^ 
tlres hommes j'obtiendray par cetMI 
humUe égalité ce qu'une préference 
fliperbe n*auroit jamais obtenu, ^^ tm. 
revétiray de toutes les {^\«cv\^»x^ ^}^^ 
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ciel & de toutes les beautés de Ia te 
I des biens de la grace & des tréfors d( 

f nature , pour rendre toutes ces chc 

ii celuy qui m'en a revétu & trou 
I dans cette reftitution même une gi 

■ re que je n'avois pas rencontréed 

) toutes mes ufurpations. Jem'éleve 

au defTus de toutes les chofes qui tn' 
vironnent par Tidée didinéle de i 
perfeélions , dont les chofes du déh 
he font point capables : mais je ne m 
teray fi haut que pöur defccndre f 
bas en la prefence de celuy , qui p 
duit en moy toutes ces perfeéliotls 

2 ui peut même diverfmer a rinfini 
:ntimens de mon excellence & d 
bonté. 

Uambition aoit s'êlever beauo 
&fe tirer hors du pair desautres h< 
mes , parce qu'elle nous met en étai 
leur commander j & j'avoüe qu'el 
raifon dans Ie fylleme de rorgueil, 
ne mefure Ie prix des avantaees q 

ipofTede , que par Ie degré d'devat 
qu'ils luy prpcurent fur les autres. 
I ' Mais premierement il eft bien een 

' ^ que i'autoritè humauvc nedonne 



¥ 



conno9trb Sot-mbmë. T41 

hommes aucun empire fur Tefprit de 
leurs femblables ; quoy que peut-êcre 
ils 8*imaginent Ie contraire en polant 
les déferences exterieures qu'on a pouc 
euxjdéferences qui paroifTenc s'adreiTec 
k leur perfonne : mais qui. vont tout 
droit k leur fbrtune. Ccux qui en ju* 
gent Ie plus fainement refpeéient Toi^ 
dre de Dieu & les voyes de fa fageile 
dansleur élevation,Us foümettent leurs 
•corps aux Princes, parce qu'ils foümet<» 
tent leurs ames i Dieu : cependant ceux 
qui regnent fur les corps ne regnent 
pas pour cela fur les ames. On les efli- 
me s'iis Ie meritent. On les méprlfè 
s'ils font digiies de mépris ; & on les 
méprife même avec d'autant plus de 
plaifir , que les hommes concoivent du 
chagrin contre ce qui les foumet & les 
abaiflfe i de forte que fi la crainte ies ob* 
Uge a refpeéler pour leur interefl Tau* 
torité écablie & fi la Religion leur fait 
refpeétoi'ordre de Dieu » il ne laifle 
pas de . demeurer dans leur caur une 
lecrette difpofition ï murmurer conure 
cette élevation legitime j ce qui (akc^^ 

ks hommsifoai fi pt4cifv\!U & ^\x^ 
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1 meraires dans les jugemens qu'ils 

I de leurs Princes , & qu'ils ne pan 

} nent jamais rien a leurs m^tres p; 

fecxette averfion qu'ils ont pour ia 
pendance 8c pour Ie commandem 
Enfin il e(l cercain que.rEmpire ne 
point daucune prérogative natun 
que les uns ayent fur les aucres. ( 
pourauoy on a fagement écabli cei 
fage aaiuchec la grandeur tempoi 
i la naiflfancescela fe fait apparemn 
pour ménager Torgueil des autres h< 
mes qui foui&iroient trop , fi toutei 
préferences qu'on e(l obligé de faire 
autres a eux pour Ie bien de la foc 
venoient d'une préference de meril 
Il femble qu'en cela il aytplu kl 
de prendre des mefures dans Ie plai 
fa (agefTe , pour empêcher que Thon 
ne fuccombat aux tentations de Ia 
ne gloire. Car il a voulu que les ü 
mens confus de nötre nature attac 
! ij fent 1« gloire dti monde k des ot 

exterieurs & étrangers k nötrèégar 

2ue les idees diftincles ne peuiTent r 
lire revenir de cette erreur , & n 
spprmdrt q«c «tu ^iOAK^daraUi 
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lente partie d'elliMnême fort de 

t fond , fans connoitre que c'ell 

i qui la produit immediatement en 

• 

oustrouvons dans Ie principe que 

; avons établi non feulment la gran- 

despaflions: mats encore celk des 

u. 

n'eft pas neceflaire pour Ie juflifier 

faire un catalogae exaél. 11 ne faut 

les confiderer confufément com« 

Hes fe préfenteront k notre imagi- 

I temperance efl fans doute une 
1 qui éleve Thomme : mais la ten> 
nce ne peut étre foütenüe aue par 
notifs de fon immortalite & du 
leur étemel auquel on afpire. Ja« 
I aue la raifon toute feule dl ca- 
5 ae nous aprendre a ne point fai- 
\ tort k notre fanté & a ne devenir 
t les ennemis de nous-mêmes par 
xcés de la débauche } mais cette 
ideration ne nous mene pas bien 
9 puis que Tintemperance ne con- 
pas fimplement dans les exces ^ 
r;i3»isaulfi i vfo moAnctaM!^ 
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de la volupté défendüe. Cc qui ^ 
nous élever jufqu'a cette haute alli 
oü il faut éure pour s'abdenir du pi; 
iilicite , c'eit la confideration de TE 
nité pour laquelle nous fommes fan 
La juftice qui fe pratique daiu 
monde n'a pas une grande élevati 
puls qu*on veut qu'elle ne foic ai 
chofe qu'une crainte d'un retour d 
jdïice , & que nous n'apprehendi 
de faire tort aux autres que par la en 
te de nous en faire k nous-mêmes : 
la eft bon quand un homme ne pr 

aue la juflice que dans les veües 02 
i bornées de la terre : mais quand 
homme e(l jufte, parce que rempli 
vades penfées de i éternité il veut i 
tacher k un intereO; qui feit digni 
fon attachement , onjpeut dire au'i 
éauitable, fans foiblefle, & que u V( 
dl toüjours femblable a elle mémc 
Le definterefTement paiTe pour 

{'eu de l'amour propre, qui met a pi 
e renoncement apparent a de pel 
chofes , pour arriver plus (uremei 
une plus grande utilite. Cela eil ^ 

.iüu Jdintereikai^at poUcique & ar 
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ieux d'un homme du monde. Car ren- 
urmant toutes fes précentions & tous 
zs avantages dans les courtes limites de 
ette vie , Ie moyen de concevoir qu'il 
e defire aucun des biens que les autres 
ommes recherchent,ou plutöcquine 
oit que s'il femble toumer Ie dos k la 
>rtune , c'efl pour la rencontrer plus 
i£iilliblement ; il n'en ell pas de mê- 
le d'un homme qui fe confidere'par 
iport k TEcernité, s'il eft interefré,c*e(l 
une efpece dlnterefl (i grand , ü fub- 
me, que non feulemment il n'a point 
rougir de ravoüer : mais que c'efl Ik 
5 qui fait toute fa gloire. Immortel 
>mme il e(l , il luy e(l honorable de 
rendre fon eflbrt vers r£ternité> & de 
lavoir que déjdain & que mépris pour 
Mites les chofa^ qui pourroient Ten dó- 
>umer. Il i^fTemble dans eet état k uti 
rand Monarque qui rougit, lors qu'on 
\ furprend dans des occupations bafles 
: fe donne bien de garde de paroitre 
itcrelTé dans les petites chofes , appellé 
3mme il eft a de grands & d'impor- 
ms emplois , & ne devant rouler c\|ac 
e vaflcs deileins dans (otv efotVu 

G 
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La Libenlité na pour lordinaire 

que Vapparence du dtfir.t-reiTemenr. 

On homme liberal ne niepriie point cc 

quü donne : maïs il efdme davantage 

cncore U ^ioire de Ie donner; & d'aii- 

Icurs -.1 vtiut s ac;uer.r ies droics facrés 

iC .nvicLoies lur .^ :oeur dcceuxqu'il 

aLvorue ie b ^leriaics. La liberaiitó. 

jrainairs i ^t ^u'une efpece de com- 

nercs }£, ie ranc ddicat de lamour 

;)TQnre . 4Ui iiimt fcmblant dbbliger 

es iuires • ie rit que s bbliger fby- 

iKsne ^ Je es x;ueianc. Touc cela til 

vs>v jsiis iL iKinere des biens temporels. 

4U riimnne iu monde i*c liippofcDans 

js ,:s^^»i jf diners corruptibics la cupi- 

nuji Tu ii:iïi:e ^e ?clt recevoir , cllc 

^^ö rjnit-i'^*^ ^^ "^"^ Jewüvri. i 

• ,,njjfrt '^.' ^"''* ^"^i''^'' ^^'^^ <^on- , 
I,* ^4i*v4Hic i^tuïuueiacion hu- 

* ^itt ;\>m s:xcrc»rie de ca- 
.a^iicu* vii: vgcic cceiir. 
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parce que d'un cóté vous aves Ie fenti- 
ment de ce que vous étes , & que de 
Fautre vous connoifTés la valeur fl mé- 
diocre des objets qni font vötre atu«» 
chemént Devenés capable de eet inter^ 
éft infini , 8e vous n'aurés que faire de 
]e cacher. Un cceur ou vert vers Ie Ciel 
n'a que faire de fe déguifer. Il n'a qu'ik 
fe conm^trei^ agir fur ce principejScil 
fe montrer tel qu'il e(t. La honte que 
nous avons lors qu on nous voit de trop 
prés, ne vient point de ce que nous tïoué 
connoilTons trop bien : mais de ce que 
nous n'avons point fceu nous connoitrei 
Telle eft la Pudcur , la vcrtu du mon-* 
ét, poli & raUonnable : ou plücöt Ie dé« 
guifemcnc artificioux de noire intern- • 
^ perancè & de nötre volupté , qui nc 
H nous empéchant point de penfer avec 
v. plaifir aux mêmes voluptés , donc rxoui 
'r ne parlons qu avec peine , a bien Ie foiit 
I dt regier nos defirs ; comme fi la cor-* 
fuption conültoit dans les expreflrontf 
plutót que dans les fentimens. 
' Geite vertu toute défeéluèufe & tou- 
te faufTe qu^elle eft jufques lèi a ^>\tr^ 
emt une a/féf èeUe fouten ^ ^^«»- 

Ga ^^»^ 
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tain qu'ellc nait d'un fcmiment de nd- 
tre excellence naturelle. Si nous n'é« 
tions ddlinés par la nature qu'aux a« 
Aions animales , comme nous conce« 
vons que les befles n'ont que cette fin» 
nous ne rougirions non plus qu'elles de 
ces a£les,qui portent Ie caraciere de la 
conformité que nous avons avecelles: 
mais immortels & incorruptibles,com- 
ine nous fommes naturellement , il e(t 
bien difïicile que dans quelque état d'a« 
baiifement & d'ignorance oü Ie péché 
nous ayt réduits , nous n'entrevoyions 
quelque chofe de cette dignité qui nous 
diltingue (i noblement & qu'ainfi nous 
n'ayons quelque honte de tout ce qui 
femble nous abaiflèr. 

Mais enfin cette vertu , comme nous 
Tavons déja diu ne s'éleve pas bien haut^ 
lors qu'on ne la pratique que par Ie 
fentiment confus de la nature & de l'é- 
ducation. Si vous voules qu'elle puri- 
fie vötre coeur , comme vos parolen» 
vous n*avés qu'a fortir de eet horizo^i 
de vötre vanitéfSc monter jufqu'i Dieu,^ 
qui efl Ie principe de vötre immortali- 
<ft Le commerce que vous aurés avec 
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luy vous éleven d'une forte , que (ans 
aucune violence & fans aucune difli- 
culté Yous vous fentirés difpofé k ré* 
noncer a toute affeéÜon indigne de 
vous & de luy. Certes il n'appartient 
point ^ rhomme charnel & a^imal de 
rougir des bafTeifes de la nature : il n'ap* 
partient qu'a Thomme immortel d'en 
avoir de la confuiion. La pudeur d'un 
homme du mogde peut afpirer k gagnet 
Teflime des autres par une pureté etu* 
diée. Mais Thomme immortel cherche 
k fe pouvoir e{limer foy-même » ^il 
craint de ne pouvoir s*honnorerdms la 
veüe de fes perfe£Uons. EnefifetUdé» 
bauche enferme Ie doute de ia verita* 
ble condition. Uintemperance confom- 
inée efl la proftitution d*une ame qui 
renonce k & dignité, & cfeft dire qu'on 
n'efl point dinerent des beiles qoe dt 
rénoncer i la pudeur & de 8*abandoiiF 
ner ^ la fenfualité. 

Il faut faire k peu prés Ie même hi- 
gement de la Moddne que de la nw 
deur. Si Tapprobation des hommes é- 
toit un affés grand bien pour nous,noua 
n'aurions aucune iai(otv ^ oj^^^ >R» 

G 3 ^^«fi^ 
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defTein que nous avonsconceudenous 
l'attirer , ni ia joye que cette approba- 
tion nous donne : mais comme Ie mê« 
me inflinél qui nous perfuade nötre ex« 
cellence , nous convainc en fccret que 
cette edime e(l trop peu de chofe pour 
y bomer toutes nos prétentions, il ne 
faut pas s'cconner fi nous prenons tant 
de peine pour cacher l'envie que nous 
avons d'être eflimés , pu reflime que 
nous avons pour nous mêmes. Cepcn? 
dant (i Ton y regarde de prés , on trou- 
vera qu'U n'y a ordinairement que de 
la founèté & de rhyi)ocririe dans cett« 
vertu telle qo'elle eft pratiquée dans Ie 
fnonde. Les hommes qui lont mode- 
ftes quand on les loüe , ne Ie font nul- 
iement quand on les blame. Il ne faut 
pas s*en étonner ; car il n'y a pas beaut 
coup de force dans une vertu que nö* 
tre loibleflTe produit , & Ton ne s'élevc 
pas bien haut , lors que Ton retombe 
<lans Ie centre de fa vanité,qui fait une 
grandeur apparente & un abaUTement 
cfFeélif. La Modeflie qui vient de ce 
qu'on fe connoit immortel & par con« 
fégucnt au.deiTus de cette eflime qui 
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e aux chofes temporelles,a bien 
re force & une autre élevatioiu 
iprife prefqoe égakment Ie bla« 
a loüange j & ne nous fait efti^ 
e les chofes qui fe raportent ^ 
ande éternité , qui eit la regie 
3rt a laquelle nous snefuionsle 
toutes chofes. Et comme on 
e les perfonnes fort eminentes» 

Ï^aroifTent telles k leurs propre& 
emblent plus capables de mo<» 
{ue les autres , parce que leur 
^n réelle ou imaginaire les met 
; au defTos des fentimens des 
IS du comfflun 3 ainfi pouvons 
ire avec plus de verité encorc» 
lomme bien inf Iruit par les idees 
es de la nature & par les pro- 
de Ia Religion des hautes defU- 
rhomme » n'efl guére tenté de 
r dans quelque degré de pro* 
& de gloire tempordle qu'il fc 

ray bien davantage ^ THumilité 
Tame de la modeflie & de tou«- 
^ertus , ne peut naitre que du 
:nt de nötre gtatvdtottxixx^x^^^^ 
G 4 '^««- 
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Tandis que vous ne ferés aucun état de 
l'homme , entanc qu'homme , vous ne 
pourrcs eflimer que ces foibles avanta- 

tes qui font la dinerence des conditions 
l la didinélion des perfonnes ; & vous 
he pourrés par confequent vous empé-> 
cher d'avoir du mépris pour ceux qui 
manquent de ces avantages ,de les trai« 
ter avec peu de confideration^de vous 
préferer a eux , & de vous éle ver com* 
me fur leur baffefTe , ce qui eft Ie plus 
dangereux caraélere de Torgudl : mais 
fi vous étes perfuadé que c'èft Thomme» 

2 ui eft principalemenc digne d'eftime 
ans Hiomme , vous refpeélerés dans 
ie prochain ce qui luy eilcommun avec 
vous , & quoy que iordre de la focie* 
té qui e(l celuy de Dieu même établi^ 
fant de Ia fuDordination entre vousi 
vous affure fa foümifliion & fes hom« 
magcs exterieurs , vous aurés pour luy 
une confideration interieure (emblablc 
a celle qu'il a pour vous , & vous dé« 
'mêlerés k travers ces coürtes dépen- 
dances qui vöus rendent fon fuperieur, 
une grandeur originaire & éternelle qui 
vous Ic rend vótrc ègal dans ce que 
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vöüs edimés Ie plus de vótre condi* 
tion. 
C'efl alors que Ton peut concevoir 

3ue rhomme efl modéré dans l'abon* 
ance des biens temporels,conf lanc dans 
Tadverfité , & magnanime par tout. Si 
la flioderation aue les hommes du 
monde font paroitre dans les plus hau« 
tes élevations,n'ellqu'une enviefecre-i 
te de paroitre plus grands que les cho* 
fes qui les élevenc , la moderation de 
rhomme immortel n'e(l qu'un fenti-^ 
ment de Ton excellence , qui l'éleve eni 
efFet au deifus de toutes les chofes qoi 
Cembloient pouvoir faire fon élevation. 
Il n'appartient qu'a Torguetl de fe dé* 
guifer pour cacher la dfljproportion qui 
fe trouve entre ce qu'il eft , & ce qu'il 
croit étre dans Ie monde. La pieté qui 
voit des atömes 1^ oü Ie moncle imagt* 
gtne des ColofTes n'a qu'a fe tenir dans 
cette aiTiette fi élevée qui luy e(l natu- 
relle, pour voir paifer fous fes.pieds & 
la vaine pompe des grandeurs humaines 
& l'amas aulTi vain des difgraces & dei 
calamit&s qui,comme un toutbilVqtv q^\ 
p^£k,affU (eftp argilc & Kuvex^^ 5^^ 
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tabernacles de poulliere. Le mondain 
peut afFefter une conlïance quM n'a 

Ïias > pour faire croire qu'il e(l plus 
ört que Tadverfité & que fa fermeté le 
met au idefTus de la mauvaife fortune» 
Ce ftn timen t ne fied pas bien ^ un hom* 
sne qui renferme toutes fes reifources 
dans le temps : mais U efl bien place 
dans eet homme qui fe fent fait pour 
réternité. Sans fc contrefaire pour pa* 
ffdtre magnanime ,1a Nature & la Reli- 
'^ gion l'élevent affés pour le faire fouffrir 
lans impatience > & le rendre conilant 
fans aiFe£latión* 

XJn tel homme peut rcmplir Tidée & 
Je plan de ia fupréme valeur , lors que 
ia vocation Tappelle a s'expofer zux 
dangers de la guerre » & faire voir aux 
liommes > ce qu*ils n^ont jamais veu 
dans Ie monde > vin homme brave pa# 
faifon>& brave fans fe ménager, fa va-^ 
kur ne devra point toute fa force k la 
llupidité qui Tempéche de réflechir fui^ 
ce qu'il fait > i f exemple qui roblige k 
fiiivre les autres dans Ie penl > aux con» 
£dcrations du monde qui ne luy per- 
Mmtnt point de cecuto^ oa)fttfnimKaL 

1 ^ \ajj!^^ 
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Tappclle ; & ^ eet amas entin de confi- 
deradons dont il fe fait un voile , pour 
s'empécher de voir Ie danger qui Ie me^ 
nace» L'homme immortel s'expofe k h 
mort > par ce quil fait bien qu'il ne peut 
mourin 

Il n'y a point de Heros dans Ie mon- 
de» puis qu'il n y en a point qut ne crai* 
gne la mort , ou qui ne doive fon in- 
trepidité k fa propre foibleffe. Pour être 
brave , on ceüe d'être homme ^ & pour 
aller a Ia mort > on commence k fe per- 
dre de veüe : mais l'homme immortel 
s'expofe, parce qu'il fe connoit.. 

Quoy qu*il n'y ayt point de vcritd- 
ble Heros dans Ie monde nous ne laif* 
fons pas d^aymer ceux qui en ont Tap- 
parence. Le Heroïfme dans les princi- 
pes d'un homme qui renferme fes efp«?- 
rances dans le monde cft unc cxtriva- 
gance » & cependant nous ne laiÜbl» 
pas d'admircr malgré nous ceux qui 
portent ce caraélere. Cela vient fanfs 
doute d'^un fentiment de nötre gran^* 
deur» qui nousapprend confufemtntfil 
fans que la ratfon foi( adm\&\^t.stCiV 
üarcs du cfleur > «ue tbrnnsA ^^^^ 



Ifé L'ART ' DE SB 

deiTus de tout. On fent un plaidr fecrd 
a voir un Heros quereller les dedins & 
la fortune. Nous aymons a Ie voir au 
deiTus de tous les dangers par (a valeur 
& au defTus de tous les applaudilfemens 
par fa modedie. Nous voulons que riea 
ne puiiTe ébranler fon courage & quov 

2ue nous ne puiflions founrir que u 
erté nous méprife , nom aymons 
qu*eUe méprife toutes les injures des 
-élemens , toute la perfecucion des hom- 
ones , & qu'ii fe montre plus grand que 
toutes les chofes qui fembloient poür 
voir TabaifTer. La fermeté cft mal pU- 
cée dans un homme qui perd tout: 
Mais elle s'accorde avec je ne iay qucl 
fentiment confusie notre grandeur,qut 
ne trouve rien qui luy foit difpropor- 
tionné. 

Cefl; de h encore fans doute , qu'eft 
fortte cette idéé du Sage , que les Stot» 
ciens ont taché vainement de retnpltr. 
Car en verité leurs paradoxes dans les 
principes d'un homme , qui ne croit 
potnt d'étemité,font bien extravaganss 
snais qudque extjc^vagans oulls putf 
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tre , je ne fay qu'elle admiration dans 
notrc cceur , que nous n'avons pas ac* 
coütumé d'avoir pour les chofes pure» 
mentinapoffibles. Nous nous moque- 
rions de la folie d'un homme qui croi* 
roit avoir des ailes pour voler. La pen* 
fée d'un fage qui pretend être au delTus 
de tous les évenemens , qui fe confidere 
comme un homme mortel , n'efl pas 
iDoiils infenfée. Nous trouvons oepen- 
dant dans ce demier fentiment quelqu^ 
chofe qui ne nous déplait point,& que 
nötre ame admire fans s'en apercevoin 
Cela fans doute ne vient que de ce que 
ces paradoxes s'accordent avec un (en^ 
timent confus de nötre dignité natu? 
relle qui ne nous abandonne point^ 
quoy qu'ilnous fait ordmairement in« 
connu. 

Ceft un fentiment caché au milieu 
des foibleiTes & des baiMes apparentes 
de nötre nature, comme les diamansie 
font dans les entrailles de laterit,me(* 
lés de boüe & de craiTe } & cOmme il 
faut épurer des derniers pour en voir 
l'éclat , & pour en connoitxc\ft.^tci^^ 
au^ eft-füiiceeflaire de puD&» c$&i«6r. 

C 7 woSflDfc 
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timent de notre grandeur naturelle par 
les idees de la Keligion, pour connoitre 
toute (a beauté. 

Le Chrétien foutient ces paradoxes» 
il remplit le vuide prodigieux qui fe 
trouvoit dans ces maximes. Il n'y en t 
aucune qui ne devienne raifonnable 
dans le principe de nótre immortalité» 
pourveu qu'elle foit bien entendüe. 

Si i'on nous dit , que le Sage eft fans 
pailion , nous trouverons que ce cara^* 
elere convient h Thomme immortel^ 
pourveu que par la paffion vous enten«> 
dies Talteration qui Aiit ordinairement 
les pailions » comme il y a apparence 
. que ces Philofophes Tont entendu ain«» 
^ Car il e(l diiiicilequ*un homme fait 

r>ur réternité, s'il agit conformément 
la juüe & veritable connoifTance qu'il 
doit avoir de foy-même , s'ótnbarafTe 
beaucoup ni dét fdns > ni des pafliont 
mii ne regardent que le temps» Il eft 
femblable k un homme qui (e trouve 
&ir une haute montagne, Jeqiiel entend 
ibufierie vent,gronderIe tonnerre>8( 
crever Ia nuée mêlee de feu fom <êï 
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j peu d'hommes qui jouïffent de cette 
ferenité » & qui régardent avec indiffe'» 
rence les biens & les maux de cette vie^ 
cela vient de ce qu'ils n'ont pas une a& 
fés grande connoiiTance de cette imtnor» 
tahté y que la nature leur fait confufd* 
ment connoitre, ou de ce au'ils ne fa« 
vent pas fe tenirdanscettenaute afliet 
te oü Ia Religion les avoit mis. Toot 
eela montre qu'ii n*y a point deSaM 
parfait ; mais cela ne nous empécm 
point de conclurre que ce nc foit Ie w 
raélere du Sage de vivre fans alteration» 
& qu on ne trouve ce cara£lere d'un 
homme plus ou moins felon qu'il & 
ibuvient de ce qu^il ell. 

Si Ie Sage doit eftre fuffifant i luy 
fnême,n'avons nouspas raifon d'en ap« 
pliquer Tidée ï Thonime immortd,qui 
ne peut s^apcrcevoir de ia veritable 
condition^ qui e(l de venir de Dieu & 
de retourner ^ Dieu, fans être bien per-* 
fuadé que les objets du monde qui Tem^ 
péchent de connoitre ion origine & fat 
fin , font bien éloignés de fuffire i ftl 
befoins. Car cette maxime tvt dovx^^vc^ 
i^cnemdrcdMê ua (iBii^%VMk<»i\^\:3A^ 
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£ins lequel nous ne fommes rien : mois 
dans un fens qui exdüe Ie monde, (ans 
lequel il efl vray que nous fommes Si 
que nous fommes heureux. Javoüe 
Gu'un homme qui a attaché aux objets 
de la terre tous fes defirs ne fauroit fe 
|>a{&r du commerce des autres hom- 
mes ; (ans cfela il fe plonge dans les idees 
de la mifere & de la vanité attachée k 
toutes les chofes temporelles. Il ne üijh 
reit vivre fi Ton ne Ie divertit des pen- 
fces de la mort. Il ne peut mourir s'il 
ne voit des perfonnes qui l'occupent en- 
core des penfóes de la vie. Sa bonne 
fbrtiine lui devient infuportable, s'il ne 
la partage avec des gens qui Toccupent, 
& Tempéchent de penfer a la neceffité 
fatale , qui luy efl impofée de la voir 
bieniQt fmir. CcA une aeature foible 
qui tombe dans Ie précipice,& qui pour 
retarder d*un moment (a cheute , fc 
prend i tout ce qu'elle rencontre : mais 
il e(l furpris de tomber malgré ces vains 
fecours dans Tabtme inévitaUe qu^il a 
flevant fes yeux. Uhomme immortel 
n'a que £iire de ces déguifemens , pour: 

(roi/va de ia ccu^ol^ti ^ ^\xt & 
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poflTeder luy-même. Il attaché ^ la mort 
niême une idee de gtoire & de grandeur, 
qui luy fait regarder avec chaerin cc 
qui décourne fa penfée de eet oojet. Il 
n'ed jamais plus fatisfait , que quandil 
coniidere la glorieufe condition de fon 
efprit. Uamasdes biehsT'temporeU luy 
paroit un amas de poufliére qu'on jette 
a fes yeux , pour l'empécher de jouïr dé 
ia grandeur , & tout ce qui occupe Ie 
cceur &refprit des autres hommesTen^ 
nuye,parce qu'il Tempéche de penfer 3^ 
ÜL felicité. Ce paradoxe n'eft donc pas 
extravagant dans Tefprit d'un homme 
qui fe connoit luy-meme & qui s'ayme 
comme il faut j s'il manque de verité, 
c'efl par raport a notre foiblefTe , & ce 
n'efl: que nötre égarement & nore folie 
qui Ie rend infenfé. 

Que Ie Sage commande aux Afbres» 
^uM foit clevé au deffus du Deftin,qu'ii 
.oit plus heureux & plus parfait que 
Jupiter , ce font des expremons d'au^ 
tant plus exceflives cju'elles femblent 
enfermer de Timpietc : mais on pour« 
rolt bien leur donner un bon (èns , Sc 
certes ïi ïon a vouludixequcYVvomm^ 



?< 



r^ UArT DB SB 

hnmortel ed élevé au dcfTus des Aflres» 
de rcnchainement des chofes natuiel< 
les ,& de ces Heros érigés en Divinitc$ 
aprés leur mort , ou de ces Dieux fi fetn*^ 
blabes aux hommes foibles & déreglés» 
que Ie Paganifine avoit inventés,on n'd 
nen avance quedcVeritable. Les Affares 
ne nous connoÜTent point : mais nous 
ks connoiifons. Nous ne leur devons 
rien>& ils nous doivent Ie brillant éclat 
de leursperfedtions* U efl même , fi je 
Vofe dire , plus naturel qu'ils foient dans 
BÓtre dépendance , qu'il ne Tefl qud 
nous foyons dans la leur ; & s'il a pleu 
jl TAuteur de la nature , qu'ils fiüenfi 
quelque impreffion neceflaire fur nous; 
ce n'efl point pour leur gloire : mais 
peur notre avantage , qu'il a écabli eet 
ordre dans TUnivers. Le Soleil domi-^ 
ne fur le jour & Ia Lune fur la nuit : 
mais Dieu feul domine fur Thommej 
& la Religion confirme excellemmenc 
les prérogatives de ce dernier, en noul 
apprenant qüe Dieu Ta établi dooiina^ 
teur fur les ouvrages de ks mains. Silo 
deflin eft un enchainement d'objets ey« 
terieuxs & de caufes fecondes » le deftin 
... t& 



ne peut rien fur rhomme^puisqueces 
objets perifrenr,& que rhomnie ne pe^ 
(ie point. Si Jupit^ dt un Dieu coUf 
pable d'ambiiion,d*injufUce &d'intem- 
perance , il s'en faut bkn que Tidée de 
cette Divinité prétendüe n'tgale ccUa 
d'un homme , que Ie fencjmtnt die fon 
immortalité & la gracedeDieu élevent 
au dcfTus de i brgueii , de l'intereft , & 
des volupiés de cettc vic. 

Comme Ie Sage des Stoïciens,l'hom^ 
me immortel ef t invinciblc. Comment 
feroit-on pour abbatre Ie courage d'un 
bomme a l'egard duquel les dangers de 
cette vie ne font pas des dangers, ni lel 
miferes de ce monde de veritabies mi* 
feres? 

L'homncte du monde ne peut s'em« 
pécher d'être foible. Sa foibleflc fe fait 
jour au travers de ces apparences de 
magnanimité & de forcequil affeélCi 
pour éblouïr les yeux de ceux qui Ie 
confiderent » & pour avoir la miferable 
iatisfadtion de faire dire qu'il a bieii 
joüé fon role fur Ic theatre de la vie hu* 
roaine , qui eft tout ce qui refte k ce 
maitrejdumonde» quLs'dluiy&^tvviw 
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de peine pour fe tirer du pair d'avec lei 
tutres hommes. Il n'ell point dans Ie 
monde de conflance foütenüe. Cette 
fermeté des Heros eft une vertu de ma- 
chine qui fe démonte par Ie déregle* 
ment du moindre de fes reffors. Celuy 

Spi défioit fi fierément les Dieux & la 
ortune au milieu des dangers a la tête 
des armées , tremble par la crainte de 
mourir dans fon lit II bravoit une mort 
tccompagnée d'éclat & de tumulte: j 
mais il ne peut foütenir la vüe d*un , 
trépas paifible & tranquille. Le Philo- ' 
fbpne qui fe rejouïfToit de foufFrir mil« 
Ie difgraces illuflres , mille defaflres fa* 
meuxyconfolé par Taprobation de ceui j 
qui admiroient fa conflance , con^oic i 
une efpece de defefpcMr , lors qu'il eft 
reduit a être malheureux en fecret. Mais 
ii lliomme du monde ne peut s'empé^ 
cher d'être foible , on peut dire que 
1'homme immortel auroit bien de la 
peine k s'empccher d'être conftant. Les 
r^rds des autret hommes & li focieté 
qu'il a avec eux, qui font la force pré* 
tendüe des Heros du (lede, font toute 
i8/oiblefledccdui-cy« U&fencaffligé 
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p^r les larmes de ceux qui renviron- 
nent. La pare que les autres prenent k 
ÜL précendüe mi(ère Tabbac oc Ie rap- 
pelle du del en terre , s'il efl permis de 
s'exprimer ainfi : mais enfin feul & ren« 
du a luy-même il fe trouve au ddTus 
& des accidens qui luy arrivent,&des 
ièntimens que les autres ont de luy. Il 
peut dire ce qu'un fentiment confus d« 
la grandeur de Thomme k fait dire ï uu 
Poëte Payem 

SifraStus illabatwr orbk , impavidumfi^ 
rient vmnê. 

: Et il peut s'écrier avee un hortUM 
i^ qui la Religion en avoit appris infini- 
ment davantage. Qtffdi-ceqtdmefepa* 
rera de la dikSion de Cmft ? fera ce op^ 




'Oirel ek efi êfeptdcbre, tonxügUUkmt 
• L'homme 'a creu fe metcre au defTus 
des difgraces , & de Vaverfité , en s'éle* 
vant au deifus des autres hommes. . Il 
s'efl trompé. U faut qu'U retourae fitf 
fes pas, pour trouver cc qu'il a cherchjé 
inutUement jufques icy. Ce n'eft point 
ror^ueil avec fes di(tin£Uon» igtc^^, 

Sm 
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fes contraintes étemelles , qui peul 
rendre ferme & condanc : mais c 
Fhumilité en Ie reduifant ï cette ém 
té naturelle de perfeAion & d'exceili 
ee^que nous avons avec les autres ha 
fne« 9 qui aufli bien que nous vienm 
de Dieu & rétoument a Dieu. 

Que fi c*e(l dans Ie fentiment der 
tre immortalité qu'il faut prendre 
qui nous- «onfote & qui nous óle^ 
€*e{l ïk encore que nous tcöuvonstc 
ca qui' peut nous facisfaire veriub 
inent. 

Nötre coeur eft unë elpéce de feu < 
Mliibim touc «qui bfórue'tóüjóui^ 
haut & qui né dit jamais : Cef l a(f 
Donnés luy tout ce qu'il peut raifc 
nablement defirer. Ile ne tera que fi 
mer de nouveaux defirs» Eft-tl te na 
tre de runivcrs , ou il ded^e d'^iut 
mondes ^ conquerir,comme Alexand 
OU il fe dégoute de fa propre grande 
Qomme ces Empereurs Romains , c 
devenus Cóïnnie le^cheft 8e les mak: 
du gjsnre humain j fedégoütent de k 
puiflance,trouvdnt une extreme difpi 
hottmtun^it bitnqu'ikKiAtobte 
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& Tardeur avec laquelle ils 1'ont defiré. 
Maicres du fort des autres hommes , ils 
ne font point contens de leur deflinée. 
I^ fatisfaélion qu'ils cherchent Jes fuïL 
Tybere avoit bien affaire de fe faire Em» 

Êereur 'pour s'ailer enfermer dans fon 
.Ie de Caprées,& s'y abandonner ï cex 
voluptés infamesydont Ie ragout coti^ 
fifte dans la fingularitéy&dansl'excé» 
du crime. Il ne faloit pas être Ernpe* 
reur , il ne faloit qu'être homme pour 
cela, il ne faloit pas même être un hom^ 
me , il faloit delcendre plus bas, que les 
bedes par une débauche monflrueufer 
mais c'efl: que ces cxcés de volupté'é- 
toient comme Ie defefpoir de rambiiion*. 
U faloit defcendre ü oas , parce qu'oa 
ne pouvoit monter plus haut. Car dC' 
demeurer en repos , Ie coeur de Hiom* 
Qie n'en ed point capable. Ces faAieur: 
débauchés avoient toüjours creu que U, 
felicité confifloit dans la grandeur. Ut: 
fe defabufent , quand ils pofTcdent kh 
dernier degré de celle-d , & alors ils; 
croyent,ou qu'il faudroit d'autres gran« 
' deurs pour être heureux , comme Ie 
crpyoit Vaingueur des Pet(cs > om\a^^ 
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fatigué de la grandeur , ils fe toui 
cóté de la volupté ^ ils tachent de r< 
temps pcrdu & cherchent a regagner p 
gttlaricé ce qu'ils perdent du coté de ] 
mais Us fe degoutent de la volupté ea< 
t6c que de la grandeur > & alors Tamb 
rapelle i la grandeur » comme Ton volt 
bere,aprés avoir abandonni l'Empire i 
▼ori pour gofiter les plaifirs plus tn 
ment^eft cencé de quicter Ces plaifirs po 
pire^dont il reprend les foins aprésla 
SejaQ) étant auiC peu content a Rome c 
ftoit i Caprées , Sc porunc par tout 
itifatiable & mécontent» Ce tableau n 
lente pas feulement Ie coeur de Tyber< 
encore celuy de tous les hommes \ dont 
tïon cft perpetuelle & comme neceflai 
4aat qu*ii s'arrete aux objets du mond 
luy a donné une capacité proportiont 
itnmortalité , c'eft k dire une* capacité 
n eft donc impofisble qu'il Ie fatisfafle d 
qiii periflent. Ce qui finit ne fauroit Ie : 
Mais perfuadés Ic de ibn immortaüt^ 
luy des.biensétemels comme luy, 8c v< 
ris qu*il fèra fatisfait. M^s aprés avo 
de connoitre la nature 9 les devoirs , 
fedions & les plus grands motifs qui d 
iioient lè caur de j.'liaaune naturellen 
fes forces moralcs , il eft bon de pafl 
fonfideration de (es déreglemcns , do 
aurons premierement i confidercr 
iource , pour en connoitre ea 
(oitc Us tttifl^attz. 
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II. PA,RTIE 

OU L'ON RECHERCHE LA 

source de notre corrup- 

tion, et ou l'on traite db 

- l^amour'propretde la foiu 

ce: de.se^ attach£men$,i>e 

. -l'etendue de ses affec- 

tions £t de ses deregl]^ 

MENS EN GENERAL ET Etf 
PARTICULIER.- 

CHAP. h . . 

OA ton recherche la Soarce ienStte cofi- 

', raptioni, nira&mt dilaprm^iêt 
'' mifacubiifqine^Venttii&ment.' 

jfiOas necroyons point que 
|h diftiiiimn ordinairede 
pltetaademmt & de li.voL 
I lontéidere^rit&duccea^ 
' oude 11 raifbh&del^Fipe- 
tit , comme on parie dans les ëcirfes, tolt 
{in^rfc & grendrenos idees pKu-dillln» 
tes : 'mai6>tr&ut fuivrê un uftge trop 
recni: Oreappelleemcndementief^rit» 
OU nüfcmynoÓK ank entaim. o^ t!i\cc)si»- 
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noit, c'efta dke^ ou'elle con(;oiv, i"ge» 
raifonni ,Ve fou^knf , refléchreïfic dif- 
pofe ièsfatvfc^Cfmces daos un.ceit^ 
■orfrCi" vn hjoftmre coEair > oli yp.lpn,nS 
«u appetit , Tanie entant qu'ellt;a deii 
ii&6li«lB id'UTK>vr,d9jl^Hil3«cl|3iicfer, 
m cirafintèVdU }b>a, dfttti&ffHufi^ 
Tsnc^. <$U .^ 'dcTerttèir, 0)1 qtietqtié'lti- 
^ rentimèni; que cc foit, Ohppti^it 
pcut-être fans trop'f'^earÓEr^qJf^^- 
t é p definir T efprit , Ja me èntemt tfu'eUe 
émnoit ,' Sc lê ccsüfTahte eittant qu'eUt 
a^me > car cbmOie r«stbndeptions,le9 

w' 

certain 

I'efperancé &' Kcnérarcmèht tdütcs 'nos 
Smrps affet^lions ne font que des m*- 
sljerfiïd'amour; mais cein'efl pss-itBr 
Ja^Mb nous devonS nous arrêtcp p^tf^ 

-L'oH.tfagtt ki de Tavoir , ü c'cfl dans Vc- 
iptit ^.dans Jonteeimqu'oftiUipcapió 
■BBilbUicpj^c ndïTcaDBrviiuoi $ A(^a^ 
^sns J^,cpnnai£iii(t:3iAm1uBftfn) daas 

«Êrüdoe malica -On uïQiQsvl.^tiKfCB 

,7 /. 2 iV ^'^ 
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a'cA pèint cUiis\i'crpric puis aue fi ceU 
écoit , il faudrök ordonher a refprit de 
feconduicie pai Ie coeur , au lieu qu'il 
a txé ordooné au coeur dé fe conduiró 
pflri'dfrftüiGarilne iêroit pas raifon-v 
isf|9lc^*<fufi«e.qüi feroit moinscorrotiK 
phd fel condoiik por ce qui feroit plus 
déccgléj,[ iii>qu*on;üt Ja regie de nótro 
ooniduicc de la fource.de nötre corrupi^ 
tiotk D'aalieuis fi iaiehofe éioic autre^ 
ment» unhommencdevcoitfeconduii^ 
K par (a raifbn,qu'aprói quil auroitété 
afluré que Dieu Tauroit jcxtraordinaH 
Bementédatré , &il faudtoit sttendre 
Ventou^afme pour avdr ledtoit d^aj^ 
en qualité de creature raifonnable. 
: Aufli rEfcriture (ainóle atcribue-t-el« 
k toujoursles obfcuriiremens de Te^ 
Iprit auxmauvaifes aflfe^oos du cocuA 
& têSM Eüim^ efi couvert , dit St. PauU 
U efi CQttvivt a ceux qui perUfcntauxtpidM 
k Dieu de cefiéck a aveugU les extende* 
tpéns. Uxft ü& de comprtibdre'qiie.par 
kDietide be.iiecle ;!ti entend Ie De* 
mon de )a concupifcehce. Ceft dans 
une veüe a peu prés femblable, que Je^ 
fu& Chrül difoit. aux ]\xyi% \ .Ommx\ 
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^uvis vous crwe.sptfh'qucfüomcbtTcbés: 
gloirelesünsdefiè^Ètes^^^il^ . 1. ij 
11 efl certain que fi' la dq>ravationi^ 
étoic originairement dans notrè efprity: 
celui-cy porteroit pantoiiuron*obici«''j 
sifiemcnt «namneLi:; 11 fetoitf^vois^^ 
dans récude des Sciencps ^ toinme il Teft: 
dans celle de la ReUgront^ &;il nè jreü^» 
firoit pas mieux a ccnmokre les obyets? 
kidifFcrens, fur touc quaDd?ils.fi)nt^«^ 
ficiles, qu'^ connoitre ceux qui HtiterM 
IbOfem. Quand un csil eiV couvert (f uk 
ne taye , ou ferme par une thfbtoSdonp 
tl a'dl pas plüt ea éut dê difcenieF unr 
ob|et qu'OEQaucre : maft !of& due fbti 
obfcurcifTcment naic de Fobflacle d'uit 
BÜage, d'un brouillard , ou de quelque 
voile exterieur »: il lüy eft plus iaciki 
tfapercevoir les Öb)ets^é]oignós > ficA 
verra töut ^ fair ctaifc qüaM i^iiacle 
étranger feia leve, fans recevoir aucun 
changement en luy même. Difons de 
mqme QueErefiteinxlement étoüc en Sbf 
natUrêlIement obfcurci S:»il s'éjgarerbit 
dans lè&connoiflances de curtomè,conf* 
me dans célfes qui Tintereilènt > car il 
iFoitcroft pac tout&^XAS^ce&t maïs 
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]u'il n'efl couvert que des brouil» 
li s'élevent du fiege des 2ffe/^on% 
au t pas s'étonner i fi lors que ia 
1 ceucyfon obfcurciflèfnent finit. 
dernier fait cft d'une experience 
ira. . Un.homfnequi aura une 
re^jd'cTprit & uné «xa£ticDd6 de 
ddmirabIe>pourtoinpreiidre cc 
^a de plus cachd & de plus em» 
ié/dans les fcienccs » qui fauca 
: dn chofiea douteufes »' afikmci: 
lyes w nier let fauflb , avoir une 
opinion des probaUef » démon^ 
Ues qui fimt certaines , qui ne 
apoint-le faux pour Ie vray» ni 
^ de vêritèpciur un autre^ n'a 
utöt une afiaire d'interefl avec 
fun » que la droiture de fon eftirit 
tónne;i/a raifbnfiéchit au gre de 
irii & i'évidence feiconfond avec 
ilité.D'oü viennent cestenebres? 
bjets ? Non ; car ks objets font 
lus fadles dans cette afiair^u'ils 
coient dans ces hautes fdences 
Toit fi bren ^enétrées. De quel- 
efaut naturel de (on efprit ? Ejico- 
uui II a parfaiiemttvtVilv^ttt^- 
H 4 tawfe 
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Ibnné fiir des matieres de ipeculatiön« 
f attiesrie pluist fi!ai{air es^poutvüque ed 
jibicnt ks iafiaircs. d'un autre, il en rai« 
foimera avec- h même juflefle. . 
'^ Mais & aprés avoir fait paiTer Telprit 
adcjcctiiommadcs.objccs desfdences 
attuci&ifèftik larviK)» jiroM l^npÊÜéê 
.dexillesKi k^la cof^dératibn des vtd« 
tésdcIaReligion^vous trouverés^pcut^ 
£tre ehcoris fonxfprit plus faux^&plus 
ibijet iaux illufioas /j c'eftjqa'ua^jfsdoi 
tgrand intcidt f pxbdUdt' aui& >iin: ptai 
«rand égaremeht. Udc |»ffion,commc 
Yinteref t , eft bien force poar cdbfcurdt 
Ja raifon : mais toutes les paflions quj 
«omtsoicent Ia nifoin'v ibnt tnoore pha 
'capables de produire ce mauvais enet» 
:Ainfi ce n'eft pas > cónime TonTe ^'ima* 
'j^ ne comcnunement , Ie degréxUs tcfie- 
bves quiibiK orginaireafie& danSsKon* 
lendcmenc , qui produic Ie nombre de 

Eaflions: mais c'efi: Ie. nombre &la!i^ 
éip^sicc despaffions mauvaifiBSi^eDai- 
-itorc(ZUF,qtiiifaitde :xle|^éldroQ»1fecK^ 
iKe^y^^jquifomidansrentendefDontii :. * 
' <^Ue R Fentendément écoit originai*- 
xtment ob&ncci » il ne pourroit efbrc 
..'....'.7 L. "li %afts^ 
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gueii^:que par une infiifion delumie- 
re toate.nduyelie & toute extraordi* 
naire 9 ce xpA efl concre rexperience. 
Car rentendement d'un pécheur qui 
vieat ü Q: rqientir de fes pechés , n'eft 
pasl^rempli d!aucres idees & d'autre» 
conaoiflances que de celles qu'U avoit 
auparavant : je parle dans Ie cours or« 
dinaire des chofes j un homme aprés fa 
converfion a les idees de Dfeii,du Salut 
&dêr£temké. Il eil convaincu de fa 
monalité & de la fragilité des chofcs 
humaines : il regarde la pieté , comm^ 
un moyeii tres propre pour vivreas 
tepo^ (póur ^purir avec confolation^flc 
pour revivre méme aprés fa mort. Mait 
il étoit parTuadé de louces ces ^^l^ 
affanofa ixpentance; i (Car.)e;üuppo(b 
^^CDc {ié<4u)ib po&t èa itvdcédulit&> 
Kn'a donc poiat.aquisNle'nbuVcU^ 
conhoiftanceB : j mais iès connoiilailGet 
font devenües pradiqiies.de (pecuiati« 
ve& qu^c»} étoipnor; : '.0eft auUf ice qbd 
JefoiiChrift témoigae '-qoel^ae paite 
lors^qi^iL dédare i fes ehneofiii qu'Ss 
icroieiit moinicoupables v^tU^qkcee^ 
cujjwtfsxk conDoifiAtict^.^x&tstauA 
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en ef&t que Ie defaut de lumteiesxaK 
ièlliomme desifkites qu'il cómoiet»: 
quand ce defauc cft necei&ire^&invio» 
hntaire. Car pourquoy reprochecoiü 
on ï quelqtt'un qujii ne voit jloinc jco 
quli loy éll impollibie de voiren-cffi!ti 
On ne peut pas excufer de mêroe un 
homme que Ton fupofera n'êcre aveu« 
gle>qqe parce qu'il veut rêtre. Oiuy 
qui IC trompe: par Ie coeur & non pao 
un defaut naturel delumierevoii&nd 
voit.potnt. U a affés de connoifTance» 
|K)ur sfaper^evoir qu^il ne fuit jpoiHC 
toutes ceHes qu'il a» Ceft par ia Kulc^ 
jnent qu*il nou& paroit > que Ton peut 
accorder deux expreffions de FËfctitu* 
i^qui paroi£[ènt fort oppofées. ,( CaB 
tantöt elk accüfe le.pécheard^ïgnocan« 
C(K;> défolie »iidefiupidic&,ii'jaMB^|k(i 
mtot>d&n;utichier dans les tcaebroi^dtt 
•efavotr cc quH £m;& tamdt cUelo 
fépitnd de póchq: contrc fes lamieret » 
4e refilkr a ia viirité qui réclairc^: dTev 
ltre;cood^]imépar;fesipropees pênü&es; 
ÊL repris par fa eonfibtêic^c Toutetf 
«es cxpieflions fon( vcr ita ib te s & ncfe 
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vak &<ne voit pointe. Ji voit par L'ent 
tendement que Dieu luy a donné * cti 
pable d'apercwok la .vemé & deifexoib 
duire. U ne voit point par fon oocur^ 
qui envoye dans la plus haute parcje de 
notre ame des nüages conttnuels , qui 
oKcurcilïènt rcniendtmaiL 

Je fay bien cju'oii diftinguecomma'r 
nement dans Fecole deux fortes de con? 
noilTance ou de lumiere , lort qu'il s'iK 
git de Ditisfaire « cettedifïicukd La pne- 
miere qu'iW nömment §eail:aive, fil.la 
fecondequ'ilsappelleiKjn'jSi^f. Ilsie» 
defintlTent ainlï par leurs efiêts. Car la 
lumtfre fpeculativc elt cdle qui ne &ïc 
f^uenager.» yiwir ain&dire^dans Uik^ 
tcndement !» cWt i. dire, cdle qui tfwf 
rede a la fuofAe contcmptation^u Iteu 
qu'on emeod por ia conuot^nceprac* 
tiqueïnlleqwuaftfïarfefle pu daaiL'tÜ 
^ïrit :: maU cjuii delf iML' dvjs ie ctJcoK 
qui gagnela volonté;qui ifiicndfniai4' 
trefle dcsaffeétionsiCe qui nous dilpofe 
i pratiquer ce qu'dle non txdïmnc't 
miü Ï'ifatitileirieuret(ïata»cd4°'a^ne 
va pak 'bien toin'.danstadécoovenfedM 
cbofctpu k ^cpim det«üjadiSjDx£óKKw 



puis qu'elle nc Uit autre du>fe eil é 
imon qu'it y a; ok nous deeixönnoil 
ce& dncaces ^^Sul^auuw qüi deimu 
ÊmsK-dfet • ■-■: ^ ■ 

Si Ion 7 regarde de prés , on tro 
ra/quime contioülanoc eft ordiiv 
ment rpecu}attve;oii pr'i^iquév^ 
qU-^eUe «imereiTe ou qu'elle ^'iiite 
point^cre coeur. Quand nous a 
étmytis h rerité dans ks iciencflivi 
rC^ avbhs: ordiriairement ^fü'utiiï i 
SibiflancB vfpsodati ve» v Mai^ lorp 
fioQs la conüderons dans des objets 
fions mtereflent^tels que font ks a 
fes de la vie:avi]e, ou t» fnatkR 
It:Réligióa ,^'tibiiii ia haïffi^asnügctt 
ftckeutè , '^ar nom FaymonS fi d) 
agveabk^ & el|e nous déceffminea 
tion* pu i la f uite; feloq qu'ellc fl 
tiiibou) Ifa^tièiaiO'CtdiidMX dtfftii 
Vojrla eè qxièdUt^eJè piraÖiqui 
Schohfliqoesi^ c^l uné^veritó qoii 
Ja fovee, Ov la verité tire toüjou 
forec de j^êcre ccêbr» > * <' 

V Eo Q^'tf eft de ta^Iimli«re dti ! 
tehdemcnc 9^>ootnmé de ^Ue dt U 

nmi £ii£:óclaixe toift ; A^^ ^ 
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fiieutviên pt^r dle^mêtha' EileaidubtUt» 
lant^tiMMs :tUe.ti^ poiAt ds fot^oe^rfilkl 
lKüihoÜ9tdiMtpir6 r taaist é&e)ieifaci^ , 
roit ik>us fafttenir. On regiideM fes 
decifioAS de la raifoh > lors qu'il a'y a 
qu'eUe qai fark , outcomme dd ünk 
gssyOü comnnt-cfes^verités fedieSi quM 
nè f9nt bonnes qu'i oublter,on:4c^ con**" 
fiderera comme les confeils impbrtunv 
dunf edant,quif&ttgue par des fétnpnw 
trances hors Ae (aifoni^ Sr lés hMrimei 
& détermtnoient par raifon:, lesPhilo-i 
ibphes perfuaderoient phitot que Ier 
Orateurs ; car les premiers pnt upeni^' 
ion enéle &,un bon iens fevere* »' "4^ 
pefe &'t:^amtQè tóncèichofes^etlin^ 
de jufles comparaifons^ au lieè que lê^ 
autres abondient fouventen fi£tioti,enr 
meiiÜMge&i en£ginpe&^ ij^lne&toitaiio 
quei dènptefipeufa: & df magntfiqtoi 
flhpi^fairas , fi la necdlitè ne juftinotp 
ces exces du tingage, & fr lies hoiDmer 
ne s'écoiem aocordé& i r^batrq tte^ Iciip 
figMficBiioRi XilaUipafceqfflil»iiEdi^i»d 
iniifuiLpar ktttiiffeaionlB ;r:irardi» 
contit h laifon queJeis OraiKom^^- 
Atfdeocoititnakettec$.\^^ 

H 7 ^«^ 
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^uetoPhUoibphes. CcftqueTameno 
blance poimAta caifons.^mais-fes'mi 
^ terdls } & qu'dUe ne ffcfe point ia lil- 
mierc I mais feulement fon utUité* 

Le bien nous attirc. Le mal nous fait 
fiiïc. La raHmtpar ellemêmenefiaiciu 
Ifun m l'autre : mats c'efl itulement^en* 
tant qu'elle nous £iit apcrcevoir les ob- 
jtxSé Ettci , pour le dire en paflaritt 
OQ.pdttconnoitre l'erreur de ceux. cyji 
fcm tsonfifter le libre arbitre: de Thont 
me dans rindifterence de fon ame ^ & 
porter oü k ne fe porter point vers le 
bien. qui luy eil-prefenté. En verité 
Qcfifie,mdii£erence ;n'eft qiK danaJeuc 
tm^tginatton* EUe n'icA poinx dahs^le» 
objets. Le bien n'eft pag indi&reht 4 
être bien » ou le mal indttferent k être 
8ud. ËUOin^el^ pointdanstoraifba Cac 
«Ue^id. n'dll fias:lihi» ibéfmifi^tfc kxp 
qui luy parok faux i»=öü afojcbteriéi 
Yray ; elle ii'eil pas indifferente a juges 
quececpiiLluyipasott unmal ^iefluo 

^toiuttaL iiluriie tt'dèpad indiifccuittt 
9^ aymer ou'i hiStxt qu'idie aiper^ 

£'JJp 
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it.qujelleilat indifFerente k s'ay*< 
a fe haïr > ce.qui eftcontrelanaff 

. CH A ?• IL : 

f pontinitè hfeSri vóft.que tufm^ 
? nitre corruptum n'efi föihtdans 
fndement ' ' ^'i 

s que n(Hi(di(bQsqueIaconrap9 
m éi l'ientendeihcDt vient de li 
é ; nous ne prétendons potnt 
r que toutes nos ighorances Sc 
Teur& (ans excepiion ayent leuff 
jdans n6& affeénoAs^ : ^it^oQp 
mieres , U e(l certtfni qu^ellesrntt 
Lt p^ être toutiói confider^ 
9 des: defauts. : 11 n^parttent ^ nt 
ttbes^ftt iux'Ange&t^hi 01 tol 
l-ides.cceature^ qud^u^>iioUcd 
s pi^nt être» de connó!cre toQ« 
)fe$. Ceft le'caraélei^ derfitre 
ie &rde Tenteodtment infiniiqoi 
ifle lU|uveir&. £rv.^eaa£bl noua 
r conterpour ricDtöttóe ignorant 
vtefit ^ öu de ce oue iiötrc'mx\i«> 
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eftitcop.éleysé»our!de la brieveté de 
tcê:^ftk.>; :qixi Jmifijffic pas a nous:£me 
tout connoicre &c car cc n efl pa^ iin 
erime k nöcre corps de n'être pas im- 
morcel ; ^ {e nlén è(t ;|;ia$ un k nöcre 
c^XH:jiS.^'êtr^paS:in6ni. , v....\^: 
, Xe Vpftspoint Figrioraricc dés iny- 
ff êfés de la ttaVure', ou des feerets de la 
Providence , qui peut être régardée 
cqfflRse isilcotniptióh de l'ent^tKmibn" 
UruVChrfft écdtt Ie tnodt-li de laTp« 
RÓlion y & cependant il ne (avoic pas 
Cóuces chofes, encant qo'homme , puis 
qu'ii ignproit Je jour dojugement. Ce 
qut#iic:qiie nötrè'^eiidmietn;«ft.tör« 
nmpii^ cfe(fci^ignor^hcède^<M; dC^iró, 
c'cA ccfle de Aös péché^v^dle de&t»en« 
£iics que nous avons recèü ; igndiraiice 
^ inMetA^jNDhirid'aJinsfttdéifeiiiC'^^ 
krfaiiore v'iSfc^qu'on ne peotsjoftfiijf «v 
aucune£ï9on. Gene (om lpo}nt'a:iiffi> 
ksetteürs de fpeculation,qu'oii'doit re* 
gardér. coninie dto:>(^icës Jk^tenxMit^ 
sientf fille^iefijht fif^euiV^e-DieYiKlet 
a fouvenriaMiëes* dans les^me^qo^l* é^ 
elairoit de lbre?etattoa' cTune manftce 

Jj'j 



nerivnyoiiBr (pcMt qqe .ni ihAaÜt At Lsb 
noptefes a^t t&hiucudies duifokib 
des boilcs: :,-'de lai^crrcócc. c^xcUc» 
qucle.yulgaire en peut avóir ^^Sl- ü tiff 
falloit pas aofTi queDidj lendSt EhilOf^ 

ittum Ai l^inScii«iart>lc&èfidiiiiM tat 
pibs.-fii]d^>les:'-'i :A) i- ■- :": ^ '': •^*) 

' AU'fofub il importé peu que Ie vtih 
gaixe. fe: ttoippe v-eii ie reprèlcptanc kt 
aibcBËöftiffafiid^ SjodiiéaiwilrBaisic'sft 
on grind dérégIèm9iC'qi]elesSage^fli]& 
ont de fi juftes idécs de la grandeur och 
corps ce}dles\f regarden t)i'£tersiifi6^ 
DieD^|ajReljgioiT,comiivfy c9)n^ÈfVHMit 
que des points ; 'i^iiTplütêc des omUci 
& des apparences élQignée&.Nótrendii 
fon peut' êcrc éd^rée sivec cc prembar 
pnsiugd: maiscticacipeutêcra qu-avetiï 
gie:aveciie fecond: ■ !>' . :r. a.C 'I 

Au relle rieii n'eil plus aifé. ^ que .dA 
juftitier lefprit &de montrer au'iln'efl 
pdintila-|irea2ierB<ibim:e>dcnicicreiixa^ 
I3üpcixüx:|j oi^ccBaxirihtèil &s idü&rentn| 
maQtcqesrdricónQc^cre.' . ; Cal^-^a i . cpm^ 
meneer .par les^xnplesconceptidnsxk 
rentendenteat .^ i il. xk'y ^ i^^^^oo. £>!b»v 



■» 



< 4 



,^.^ 



^asis 



1^ L'AKT Dl sv 

dansndtre aine,qui foitiQauvaife ean 
tant 4ue c'eft ine idée,c'€ft.ik;diiDè,fltf{ 
tant qu'die. noof réprdènte lihöbjeb 
Dc^ ODJets du phtfir , de la gloire » da 
péché même n'ont en (by rien de dii» 
wiÉnüy^vAs qu'Ü! cA pemii de^connfilè 
mé eeirobjeó^ OiicfoicflaiÈi k moiA 
chofe des jugemens de Tarnt jBc de ftf 
füronhemen& , Les prcinieres^iiotiDns 
ne font point criinineUes, puis que m^ 
ite:elleifonefdf&nc£ gtuidcttefiftcUe 
évidence^que dés que Tdpnt fcaifimim 
flles aper^it. Le ratfonncknvit eft une 
cfpece dê conndflance que nbus a^uc» 
fons i & qai!ne nous tioiaapeft}|^Qihti 
ftie coeurne s'en mêle ;eariuxu8.lvom 
acco&umé de^dire queleicnscominua 
Be trompe perfbnne ,pour marque que 
ifhominp vatibiuie bien naturelleipent. ; 
Il faut cependant remarquer en paft 
fimt, que dans J'ordre de nos connoif^ 
Ênces 1^ idees ont plus de force pour 
détemünec-nötre volonté', qjue les]u« 
gemens tatn lek raifonnemens qc Tefpiici 
cequi efl.^ray generalenknt parbnft 
La raifon en elt , parce que nos con- 
noilünces « coinme nous favons déja 
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rcmarqué^^i'ónt pqint de force partU' 

les tn^es.^ EUes l'emi^runtenc voixvb 

des afFeétions du coeur. De la vient que 

les hommes tieperruadentguere , <jue' 

quand ils font entrer , poxxt ainfi dire>i 

le^ftntiöMit daiisïlMim^#aif(Mi<^4;Ais 

leors <»iiinotfIancts. Or daM lesCxa»? 

fons vous ne pouvés faire entrer qiAjn/ 

bien éloigné i car puts que vous étes' 

obHgë di vous fervic de Mifonnemèni^ 

pour ie faire ^onnottre ^^ ft- dt évideocC 

qu'il n'ed pas tout a fait pcochain j at» 

lieo que Tidée participsuit de la qualiti 

de fon objet^&étant trifte oua^reablcr 

felon que l'objet eft Tun ou Tautre^elfci 

vous fait fentir par elle même ce que bf 

raifonnement vous fiiic feolement afi-^ 

tendrc. . . ''. 

- Mafsj ce n'eflr fXMitt' la la^fircé^u 

mal. ^Le déreglement vient de ce qiu^ 

tes idees fpirituelles ne font pas a beau- 

coup prés tant d'impreffion für nötco 

ame^ que jes^^dées corporelles^ftd iW>uf 

font*venbQsp»recahaldeiSdts. Ge» 

pendant il feroit jufte qu'elles en fifktit 

davantage,puis que lefentimentdefon 

ame dott éuf plus vif que cdo:^ ^«^ 
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ohjctt «tangers» 6e quf liC¥p^riitO(ce.dM 
duiios qnrmiiHlcs: fut)iis .ViÊiuclM éi plm 
prérquelesconnoiflancesjde^icfns» qui 
nous inccrejSent feülemeat danS:Ce4ui 
Qous cnviroime. , j^ijf :, - .;. ;^i. o.;/l. 

ttttteftiomfc qw pcmoic^Qn/duicariM 
mfjeUeacoiMluireiiitj w licu que-Ies idees 
^dritüelies doivent: diriger notie Mdfl 
&ib[€onduicQ auxiloucce» dctbixlsónp 
hctt^fde foftit qu'aiKantqueftdtreamfB 
^ plus. prétieufe que nöcre corpg , i\h 
tant auili les idees fpiricuelies iont lUh 
tureUc^cnent plus inopotttntes que Jd 
«tées cbq)orflleS', & cotxifflè elles fimi 

Êis necefEiireS', il faudroit auffi qu'el- 
iUTent naturellement une piusfortc 
imprellion. 

. 'iGomoiieies idees fpttt üneefpCcedc 
fentim^t i écant-agredbles ou.fecheur 
fes felon Jie caraètere des chofes qo^elid 
féprefencet^^ parce qu'eUes parctcipeai 
de h quaUté de leurs^^ièt» ;;;on pew 
di<e a^uÜi Xanb fe tjromperqu'eltes apar- 
«ientnt en quelque forte aux afFeAionp, 
W aux fencimens de nötre ame , qui 

JbJic OU des ientinv^iis cocpocela eomoN 
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es fenfations , ou des fentitnens fy\A» 
uds comme les afieétions diu coearj 
ünfi en diÊuit que la corrupdon de 
'homme commence,parcc quelcsjdéet 
orporelles font une trop vive & trop 
orte knprèffioadansiVame^oqB ne'di4 
bns fieaü'ópporé ahocnpriilcifiêiquÖ 
t corruption de la raifon vienc de eek 
t de nocre coeur. » : ; 

" ^ i ■ i ii I J -j. ■ ] ■ ■■ ' I .. ".i ' - ' r \ M l 'n 

H f on récberdieM^ fdam&t dont U^ 
' tronie kcceiift * '" , /^ 

Ki^tp9 refprifaf>f«!fM(pM<to(^aoU(:^ 
ions volontaiifet» par (tlttl diftraoiqiif 
fie^ées , f^ des ignorances oüroaC* 

*r foj^W&nae s;&ï>ar k pco^bdnt'qt» 
loigtie «êjtre eTprit dei teuc <)€; qui ^f? 
iige :£{ .qu) ril;p0hiB iortfiimmP 4 

Li jpifiiMeQe: cbi)£b dpoo.que ji^ttê 
ceur faicefl de i]pus rempltr dobjett 

wtUes > .£ouc OOI» dv(b(9ai!; Ai; 5»». 
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dont Ia confideration nous importo^ 
foit: mais dont la veüe eifc affligeante 
pöUr nous. Nous trouvons entre au- 
tres deux idees dans nötre ame , que 
nous craignons par ddTus toutes les au« 
insi qui fontl^idée de hötre.ffiifere 
ficodledenótrcdevoir. Uidóedenö« 
tre mifere comprend celle de ia fcagili* 
té du monde & de nötre propre mor« 
taUté I celle de nos péehés & dek )U- 
fUce de DijÈfu i celU de ft<)$ vices &de 
nos foiblefles , & de la home qui les 
diit riaturellément Vidét du devoir 
cnferme mille obligatióhs peniUês póur 

MfraiiMVtflfltftaèiift oGtfQffleitfMtr^ 
ttlfte» pöinf tmidcear^qaë^^riini «exoe- 
die que Ie plaifir^mortiflante^'^Mir nö« 
tre orgueil, & inftiportables è ramoor 
|vo{>re. ParlSklesocciipationsl^sndoiiii 
MMKihantes, les dtVértlfieffiMriiBiipliii 
ihfipidês , l& cónnöüfandeS les? pkïs Üs^ 
ches 8c les employs les plus defagi«a^ 
Mi»* deviAiênt fobjeede ilócré^pplN 
cation ou de nócre redxéféit V bÓQime 
Mli pöUVo3«M h\té^ ilöttt^ bonhêur. 
Rien ne nous plaitqué ce qui nous £xit 
JVfW daiw k cfiflTipaÜotu Toutwoui I 
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coiderJit tem]» inftnfiblement ^ ic 
qui nous taik êtCB:dansl'ignocance'de 
Aous-in&ne,a des charmes pout housi 
Vovés ce Joüeur qui paiTe (a vieentie« 
re oans unpafTaee continuel de la joya 
iia: tfifltfTe^'de Jrcfiperaoce ï H oathral 
Qui loy êtooit la lucceffion tuibulem 
te de io penfées & de fes diverfes 2ff^ 
tatimsii ]\xj êterotc afllirémenc Ie plaH 
fit de h vie : mais n^en foyés^pos. fiiM 
prif r Cette agitation l-occupe 6e cfeA 
tffés. Il iè crdt heureux,DOiirvü; qu'il 
puilTe fe difpenièr de réfléchir fur ^ 
snhferei > OralUears f eiperance ipftto aa 
inifieu mêmedriaipartê V &^ov«M 
cft fi fleztlc i luLVre tx>üjoucsles<veüeÉ 
qui luy lont agreables ^ que qaand il 
gagne, il ne croic fus pouvoir padre; 
£c quandi^perd^ il iie:fe)reiiiplitqiK 
deceijkranoedegagner. A»ifi:encft 
il dss diverfes proftemons , qui parta^ 
^nt les hommes. Le bien & Ie mal 
éyBümm tour a toor y & ^ font^en* 
<uurinés>9 (Owfttnc f cxpericuogifce'Hiwit 
Sb isuc quetrop bien oonnoStre' r maia 
]|6tre ame eft conilante a n'attadier fes 
2iégards.9i^ cequihfiaxt « tjL qs>m^ 



.» «N ^ 



aU^ .teconWè ^ lèrma^- air lietz^du l>]di 
Uicité! tmaginaire fic cbti)p«)léiB! de :fti 




urdqdktt^-il cf oott ê anlana^e:'qcictèbS 
^.poifvoir concovoir de. nopwlla c 
jpdf^aces & de. & f aice. i. luj" itxêawd 

^deufWqui nous met IbuveDC ien.dafl 

gptii óu comme uhe profelfion ineen 

Jsodcikquè nouscfmtbemtlMlfif^^ 

^aitf^^cA qu!clte70dciÉioméi»QjdW 

^ mctxé .CGBcir: par iiatténte*.fiailidl 

g'ob)Qt( qu'elle leiivf ^tf^tam^ 8(«^^ 

Ic Jp^nd a cetqs ^ét^elte a^ikaiioQ: c 

lig|ttfi iaoneqiai ififific ^llajqêaQb£ei4>e 

gieriiiMMte .aaiC'TnpQhreUaBii^Uln 

^titeüc vcut feTcpaltrc: '1 mj ;. ". 

. üelVincroyalblecombienlésil&ifia 

^OBof i(e foQtiDcmarqiaBr dKMïlèsti 

£itiQSi:dCL4a vhi^cónlk.^ titaD caoBfna 

^ns parnoustromptf nou-cmémdi» 

api^ cela notis uoinponstles. autrei 

^>; af 
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me foy, ni a ma probité,ni a mafi- 
té cent fois éprouvée. Il efl vray 
\ j'ay des maximes d'équité & de 
iture dans mon efbrit,que je me fuii 
nicumé de refpecter : mais ia cor- 
tion qui efl dans mon coeur fe joüe 
» maximes generales. Qu'importe 
je re(pedle la loy de la iuiUce , fi 
i-ci ne fe trouve que dans ce qui 
plait t oü qui me convient,&s'il d6-' 
d 'de mon coeur de me perfuader 
me choiè efl juile ou qu'elle ne l'eft 
? Ne V0U8 y nés paSt ja vertu & la 
lice dont par toutes mes a£l|ons je 
fuis attire la reputation font au de* 
; , elles paroifient pour m'attirer 
:e confiance : mats Tinjuflice efl dans 
1 coeur pour faire agir la raifoot 
ime il luy plait , & elle fe tient ca- 
i pour vous furprendre avec plus de. 
iité. Ce qu'il y a de plus facheux, 
: qu'une illafion en fait naitre plu- 
rs autres. Car comme un coeur in- 
(Ie ^ préoccuper l'efprit en fa faveur; 
trela veriic, employé je ne fay com- 
I de raifons probables, mais faufTes* 

r appuyer.fcs préttnuw^AA^^^"^ 

1 gSfcSCvow- 
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affcftionne fes raifons , les confiderant 
avec plaifir , fe les remettant fou vent,& 
les regardant du bon cóté, vient infcn- 
fiblemcnt k prendre Ic degré de fon a- 
plicatïon pour Ie degré de leur éviden* 
ce , & alors elle les re^oit comme des 
maximes certaines , elle en fait des pré- 
)ugès, qui écant faux, & fuppoféscon- 
flamment comme veritables,deviennenc 
pour elle une fource éternelle d'tllunoii 
Sc d'égaremenu Ajouiés k cela que 
quand dans une affaire nous nous fon> 
mes préoccüpés a notre avantage con- 
tre quflqu'un ; la haineque nousaVons 
pour fa prétention ; nous £ait condam- 
ner toutes fes raifons & toutes celles qui 
ont du raport avec celles qu'il a em* 

J)loyces pour défendre fa caufe, comme 
'on voit que la haine que nous avons 
con^üe contre un homme qui eft nö« 
tre ennemi , nous fera haïr une perfon- 
ne indifferente, fi elle a quelques traits 
detonformité avec luy ; & je laiflè k 
penfer qoelle influence ces préjugés ont 
enfuite fur nos alfeélions & fur nötre 
conduite. 
Mais pour revenu 9l tvosdv[l];a£hons 
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& a nos diilïpations volontaires. Rien 
^ mon gré n'eft plus extraordinaire que 
Ie proudé de Dcmocrite , qui apr^ 
avoir jugé les affaires des Abderites 
pendant long-temps avec une droiture 
& une capacité , dont tout Ie monde 
étoit charme, reconnoiHant la balTefle 
de cette occupation , & voulant vivre 
pourluy même il abandonne la focieté 
des hommes & fe rctire dans un defert, 
pour s'attacher ik rëcude de la fagelTe & 
a la connoiflance de roy-même,oüHy- 
pocrate qui croyoit Ie venir guerir de 
la folte dont tout Ie monde Ie jugeoit 
malade, Ie trouve occupé k fe moquer 
des extravagances du geni% humain. Il 
n'y a point de caraélere de Hcros ü fur- 
prenant que ccluy d'un homme , qui 
ofe foütenir la veüe de foy-même. Il 
efl vray que la retraite de nötre Philo- 
fophe luy aquiert l'eÜime des Sages, 
dont il faic plus d'état que de celte du 
vulgaire : il efl peut-êcre foutenu dans 
ce deflein par Ie defir de faire parier de 
luy. Peut-être que l'aprobation des Ab- 
derites ne paroit pas alfés confuk.nb'v^.V 
&>a aniej)affionnéepaatUNM5\^'è*=**** 
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En ce cos la il n'efl pas fi feul que nous 
nous rimaginons ; il ne quitte la fo- 
cieté des Abderites que pour être en 
meilleure compagnie ; & il ne fe retire 
ii la campagne & dans Ie defert , que 
pour être plus en veüe au genre nu- 
maia 

U n'y a guere rien de moins raifbn- 
nable que ce difcours de Cyneas k Pyr- 
rus, queThifloire raporte comme plein 
de fageiTe , repofis vousfans alter fi loin. 
Cet homme s imagine-t-il que Ie repos 
foit d'un ufage fi aifé ; Pyrrus aura plü- 
töt battu les Komains, affujed Tltalie» 
h Sicile & Cartage,qu'il n'aura vaincn 
Ia repugnan<!e que fon cceur a naturel- 
lement pour Ie repos , que cet Impor- 
tun luy confeille , parce que ce repos ne 
ïuy permet point de fortir hors ae Iuy« 
meme, comme il Ie fouhaite. 

La plufpart des Philofophes ayant 
trouvé quelque chofe de trop penible 
dans Tétude de Thomme, fe font jettés 
dans les contemplations fleriles deU 
nature. lis y ont trouvé des charmes 
d'un c6té , parce qu'elies les diilin- 
guoicnt des autrcs l\onvmes« C» v^w 
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]e dire en paffant , c'eil une erreur de 
s'imagincr que nótrc ame ayme la ve- 
rité,entant que verité. Il n'y a point 
de plus grandes ni de plus certaines ve* 
rites, que ks verités que tout Ie mon- 
de connoit ; cependanc il n'y en a point 
de plus indifFerentes. D*oa vient cela ? 
Ceil que la verité ne nous paroic point 
aymable pour elle même : mais leule- 
ment entant qu'elle peut nous diftin* 
guer. 

Que fi les Sages eux-mêmes fe font 
une etemelle iJJufion par relFort de 
leurs pai&ons , on peut s'imaginer que 
Ie commun des hommes n'eft pas ex* 
empt de ces tenebres volontaires de 
notre coeur. Chaqoe paflion a une im* 
poflure particuliere. Les palHons fe 
lont autrefois formé une Religion qui 
leur edoit commode. Cétoit la Reli- 
gion Payenne. Elles ne pouvoient pas 
faire tout i fait la même chofe dans Ie 
beau jour du Chriflianifine. Cependant 
elles font tout cequ'ellespeu vent pour 
cela; & fi elles ne reüfliflent pas entie- 
rement , pea s'en faut qu'elles n'ob- 
tiemient leur but , tatvi dV:& ^i'S^'&^^^ 

1 i ^^"^ 
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prodigieufement laReligion faintequè 
J. C. a aporté au monde, & qui deda- 
re Ia guerre k toutes les pailions. Il efl 
certain que tous les vices ont chacun 
leur morale. 11 y a une morale de Tin- 
terêt , uné morale de Torgueil, une mo^ 
rale de la volupté , une morale de la 
vengeance &c. felon que ces veües pei- 
gnenc leurs maximes dans nötre enten- 
dement. Il ne faut pas s'en étonner» 
puis que quand la verité paroit pour 
nous éclairer , Ie coeur la rejette & la 
renvoye , en luy difant , k peu prés c< 
queFelixdifoit^Paul. Pour mamtenant 
va f en » ^ quand fauray la connmdki,je 
te rapelteray : mais cependant Ie coeur 
met Don ordre ^ ce que cette verité ne 
fc reprefente plus (i facilement, car pour 
ne pas écouter fa voix, il fe remplit du 
bruit du monde , & pour n'être pas ob* 
ligé de confiderer ce qu'il luy importc 
fouverainement de connoltre, il fe rem- 
plic de mille objecs , dont la connoilfan- 
cc luy cft inutile. 

Qudqucfois il eft forcé de faire 'com- 

ypamfon entre deux objets , dont Tun cft 
(pjb/ec d'un ik fit leglümc & mfoivti^ 
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3le, & Tautre un objet de tentation & 
de déieglement. Il faut qu'il prenne par- 
ti. La raifon e(l appcllée a juger & k 
prononcer. Mais ayec qu'elle partialiié 
s'aquite-t-ellc de cc dcvoir? S'il y a dix 
degrés d'évidence dans Tobjet du de- 
voir , Tame n'en apercevra pas deux ; 
les autres luy font cachés; parce qu'iis 
np fe manifeflent que dans un examen 
particulier qu'elle aprehende > & qu'elle 
ne fait jamais que malgré elle. Au con- 
traire Tobjet de la tentation luy paroic 
dans fon jour » elle Ie tourne de tous 
les cotés , elle en envifage toutes les fa» 
ces , parce que cette conflderation Tat* 
tache agreablement j Tame eft inventi- 
ve a trouver des raifons favorables k 
fon defir, parce que chacune de ces rai- 
fons luy donne un plaifir fennble,elle e(l 
au contraire tres lente a apercevoir c4* 
les qui y font contraires, quoy qu'ellcs 
fautent aux yeux , parce qu'elle eft fa- 
chée de trouver ce qu'elle ne cherche 

fioint i & qu^elle con9oit mal , ce qu'el- • 
e ne re9oit qu'^ regret. Ainfi Ie coeur 
rompant les reflexions de refprit,quand 
bon luy femble , déiouxtvattX,feiWc&^ 

\ 4 ^^ 
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du coté favorable ï fa paffion , compat 
rant les chofes dans Ie fens qui luy plait; 
cubliant volontaircment ce qui s'opo* 
fc a fes defirs , n'ayant que des percep- 
tions froides & languifTantes du devoir; 
concevant au contraire avec aitachcr 
ment , avec plaifir , avec ^deur & Ie 
plus fouvent qu'il luy eflpoffible9tout 
ce qui favorife fes penchans,il ne fayt 
pas s'étonner s'il fe joüe des lumieres 
de l'efprit ; & s'il fe trouve que nous 
jugons des chofes, non pas felon la vcr 
rite : mais felón nos indinations. 



CHAP. IV. 

Ok ton confidere k commerce d^UlufiiMi^qm 
efi entre Ie cosur ^ hj^it^ cornment 
Dieu feul Ie detruit par fa ff ace. 

o 

£aux préjugéi 

cocur, en luy rcndant les tencbrcs,& te 
nourrüTant des erreurs qu'il en a rcceu. 
Dans eet état , il efl facile de con%- 
voir ^ue la corruption de Thomme ne 
6uroit écrc guerie pai de% ttmtdtt nar 
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turels. Car dans cc cêrcle éternel d'iU 
luflions & d'égaremens ; qui fait que 
Tefprit trompe Ie coeur , & que Ie coeur 
troitpe 1 efprit » d'oü pourroit venir la 
lumiere & la droiture ? Si vous voulés 
édairer la raifon de rhomme.Ies aifec- 
tions rejetcent cette évidence,que vous 
leur prefentés ; (i vous entreprenés de 
corriger Ie déreglement de ces aifec- 
tions : vous trouvës que vous ne Ie pou- 
vés qii*en faifanc voir a Tamedans quels 
égaremens & dans quels précipices elle 
e(i engagée ; ce qui ne fe peut a moins 
qu'elle ne foit édairée. Ainfi Ie coeur ne 
peut être corri^é que par Ia raifon > la 
raifon ne peut etre édairée par Ie com* 
merce qu'elle a avec ie coeur , qui eil ce 
qui remediera k ce defordre ? Inventés» 
faites agir vötre efprit & vótre imagi* 
nat ion ? vous ne trouverés point d'au* 
tre caufe capable de produire eet efiec» 
que Dieu même agiflant par (a grace. 
Or en cela il eit raifonnable de pen- 
fer que Dieu , qui connpit ii parfaite- 
ment la fourcedu mal^commence nótr^e 
guerifon par corriger Ie defaut. t3^\ ^';^\^ 
I2;uuc tou$ Jes aiuires. Nou^aivot^^^^ 

1 t ^^^ 
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dit que la premiere racihe de cc defbi^ 
dre confide en ce que Timagination 
agit plus vivement en nous que la rai- 
iron,c'eil ^ dire,que les idees corporel- 
les font une impreffion vive & fortc 
dans nötre ame, pendant que les idees 
fpirituellcs n*en font qu\me ttede & 
languifTante. Il efl ai ie de concevoir 

3u'afin que Dieu rétabliffe nötre ame 
ans fétat de droiture > oü elledöit être 
i eet égard , il faut qu'il faffe par fa gra- 
ce que les idees fpirituelles du dcvoir» 
de la v€rtu,de réternité,&c. faffentunc 
plus vive & plus forte impreffion qu'c!- 
ffes n'avoient accpütumé de faire , & 

(u'au contraire les images du monde» 
uplaifir,dela volupté, & en general 
des biens fenfibles, faffcnt unc impref- 
fion moins vive & moint forte. 

pieu £iit Ie premier en fixant les idees 
i^if ituelles dans Tefprit , en fecond liea 
crt les rendant agreables , & pour un 
troifiéme en les étendant. La gracefixe 
les bonnes idees dans nötre efprit,con>- 
tnc la melancolie fixe les idees tritles 
4sns ïzme. Un melancolique a beaó 



3; 
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□ui 1'affligent. EUes revicnnent. Ellet Ie 
[uivent pat tout. Ainfi les idéu falu- 
niies , dont nous parlons , écant fixées 
par la grace , nous avons beau les éloic,- 
ler par l'eiFort de nötre corrupuon,eT- 
« reviencnt , elles fe réprcfentent de 
louveaii, elles reprimenc la cupidité & 
iTiêtcnt fes débordémens , cllcs pré- 
/iennent même quelquefois les refle» 
tions de notre efprit ; car on voit rhoni- 
3ie de bien faire de bonnes aftionSi 
mmme par infUnil & fans reflexion, 
Kirce qu'il ftiic fans s'en apercevoir les 
dées que la grace a tixées dans fon en- 
:endement. Dieu éiend les idees fpiri- 
udles en les tixant dans nöire efprit 
]ar fa grace ; c'efl a dire.qu'ilnous fait 
:oiiridaer tes objets fpirituels dani leuc 
ufle grandeur Sc fous leur forme na;- 
:urell& Sur quoy il faut remarquer qi^ 
es idees de la pieté avant une efpece 
ropofiiion avec les idees du monde,oa 
ie peut étendre les unes fans relTerer 
es autres. L'idée du temps cache celle 
Ie l'éternité } celle de 1'é^cmiié rcfleire 
uciremement l'idée du ternes. 
Comme c'efl Ie pUi&t ^«VvRis'^ 
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propre nous fait prendre a confiderer 
les idees du monde , qui les etend & qui 
hs fixe dans nötre imagination , Tame 
groffifTant & étemiiant,autant qu'il luy 
cft pofTible j ce qui luy eft agreable» 
ainn on peut fupofer que Ia grace eau- 
ft labonne impreflion que les idees fpi« 
rituelles font fur nous^c'eft a dire^qu'el- 
Ie les fixe & les étend>en les accomjpag- 
nant de certains fentimens de conlola- 
-tion & de joye ineffable, que TEcriture 
appelle tantot la jo^e du St. EfiritSl tan- 
3Kot la paix de Dim quifurpaffe tout en^ 
tendement. 

Comme refprit apliqué par nos paT- 
Cons aux idees corporelles peut être 
•appellé en quelqueforte Tenten dement 
de l'homme qui perit > Tefprit apliqué 
Mr la grace aux idees fpirituelles peut 
iüt nommé avec jude raifon Tenten- 
dement de Thomme immorteL La dif- 
ference qut efl entre Tun & Tautre e(l 
* extreme ; Tun fe trompe prefque toü* 
jours > & Tautre ne fe trompe prefque 
jamais : car comme nos erreurs , du 
j77oins nos erreurs dangereufes,ont leur 

Iburcc dansla viokivcs^dttio%V^^'^« 
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& que ces paflions ne peuvent être que 
tres moderées dans un homme qui fe 
conduit par les veües de récernité » 8c 
non par celles des chofes temporelies» 
on peut juger que celui- cy n*e(l pas fu* 
]et aux illuiions » qui nous troropent 
ordinairement. 

L'homme immortel fe trouvant glo» 
rieux dans ia nature, bienheureux oans 
l'état que la Religiën luy propofe , & 
élevé au defllis du tempsr & du monde 
par la nature & par la Religion,n'a que 
faire de fuïr la veüe de foy-même , ni de 
craindre d'être affligé par la confidera- 
tion de (a fin. 

Le divcrtiffement n'eft point ï fon 
ufage , du moins le divertifTement cd 
que rtiomme du monde le fouhaite. 
Car celut-cy ne cherche pas feulement 
le délaiTement de fon corps & la recrea^ 
tion de fon efprit , il n'y auroit rien que 
de raifonnable dans ce defTein ; mais il 
cherche *tout ce qui peut l'occuper'fic 
1'empéccher de & voir. Ce qui lemon* 
tre , c'efl qu'aprés le repos & le délafiè» 
ment , il cherche encore Ic d\N^xtóffiRr 
fiiMt^& ytrouvcdes cV\aqaM& &^>^^>^!s^ 

1 7 ^i"»» 
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plus grands, qu'il ne peut êtrc un mo- 
ment rendu a Iny-même fans un cf- 
froyable cnnuy,^ui vient de cc que Ic 
poids du pafTé qui n'efl plus pour luy 
qu'un objec de regrec > & Tavenir qu'il 
regarde comme un objet de doute fic 
d'incertitude, fe joignent enfemble pour 
accabler fon coeur de tout leur poids,8c 
Ie plonger dans les triiles reiflexions 
cTune mifere inévitable. MaisThomme 
immortel regarde comme une matierc 
tf cnnuy tout ce qui peut Ie faire fortir 
hors de luy même , & fe fache contre 
ks voiles importuns qui lui cachent (a 
grandeur , & contre les objets qui fa- 
^endent Ia joye qu'il trouve k fe bien 
connoitre. 

Uhommc immortel ne fe trompe 
point par fentiment , fes poilions font 
«noderées , puis qu'il ne fauroit prendre 
que peu de part a des chofes » qui ont 
fi peu de raport avec Tetendüe de (a 
durée ; Si il voit tout avec netleté, par- 
ce qu'ü confidere tout avec indifferen- 
cc. 

L'oi;gtieiI ne Ie préoccupe point. On 
üe /é Aucic guere d'èu^ d\kcii^^sv%>ssi 
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Iteu , oü Ton ne féjourne qu'un inftant* 
Il ne fe laiffc point préoccuper par Tin- 
Cerêt. Sa raifon n'eft point partiale poiK 
ion avarice,puisqu'il trou ve un interêc 
infini k fe dépréoccuper. 

Et certainement on peut dire quïl 
n'aparticnt qira liiy d'avoir du bon lens 
& de la prudence. Qii'un homme fok 
habile a gagner des richefTes, a conque- 
rir, OU ^ gouverncmer des I^ovinces: 
s'il ne fait que cela , c'efl un infente. H 
a formé rédifice avec beaucoup de rai- 
fon : mais il en a pofé Ie fondement fur 
Ie fable. 

Les hommes du monde font affés^^ 
ges dans Ie choix dec moyens qu'ili cm^ 
ployent pour reüflir dans leurs deflcJns: 
mais ils font tres infenfés danslechoix 
de la fin qu'ils fe propofent. Il n'apar'- 
tient qu'a Thomme immortel d*êtrc é»- 
galement fage dans Ie choix de Ia fin & 
dans celuy des moyens , & par confel 
quent il n'y a de jurteffe d'efprit , de 
droiture » de raifon , de bon fens & dé 
prudence qu'en ce demier. 

L'Evangile nous foumkutveiKSSc^Vt 

üluitre de <:ette éievaüoa txvVa^^^^^^cNe- 
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ne ccrr.oiuosait pas men 
k lubliiDC des in(Eurs,|KiQ 
fir a £iire de linr un ponrait ia 
Cq)cndam U faut demeurer d 
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point ce aui peut Ie didraire des de- 
voirs de ia charge , ou Ie divertir de 
penfer a luy même. Il paiTe les jours ^ 
enfeigner les troupes , & les nuits a prier 
Dieu. • Ce qui fait Tobjec ordinaire de 
Tenvie des hommes , fait celuy de fon 
mépris. Il n'ambitionne reflime de per- 
fonne. Il ne s'empreiTe point auprés de 
ceux qui peuvent luy faire <lu bien. Il 
n'a ni indulgence bafle , ni faufle com- 
plaifance pour qui que ce foit. On di«* 
roit qu'il ne connoit la nature que pour 
en prendre les emblêmes , dont il fe 
fert pour amener les hommes k DieUp 
Ses amis ne font pas ceux qui ont q|uel* 
que proximité temporelle avec luy; 
mais ceux avec qui il a des relations en 
Dieu, c'efl k dire, ceux qui font veri- 
tablement fes difciples , & qui font bt 
volonié de fon Pere célefte. Il definit 
rhomme fol & Thomme ftge , non par 
une habileté qui foit renfermée dans 
cette vie : mais par une habileté qui 
tend au bien infini & incorruptible. Ses 
defirs,fes craintes , fes coleres, fes pen- 
fées , fes difcours , fes ou vrages , fes oc« 
cupations» fes attachem^tv^ \otiX.\X^ 
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tcmité,& nc s'anêtent au temps^q 
tant qu'il Ie faut pour en décachc 
•autres hommes. 

AulTi peut on dire que quand ce i 
mercc intime qu'il a avec fon Pere 
nel , ne rempliroit point fon efpr 
lumieres fur naturelles , fa faintet^ 
Ie dégage ^u commerce des creati 
fuffiroit pour Tempécher tfêtrc 
aux illufions , qui trompent les h 
mes ordinairement. 

Mais aprés avoirconfiderélapre 
re de nos faultés & veu aue ce 
point dans notre efprit qu'en la pre 
re fource de nötre corruption , ii 
conliderer Ie cceur, qui eflTame en 
qu'elle ayme,c'efl a dire, Ie fiege de 
afFeélions. 

CHAR V- 

Ok ton continue a cbercher le^'foura 
nStre corruption, en conjiderant les \ 
vemens ^ les pencbans de nStre cc 

COmme il y a dans nötre efpri 
premières notions qui font d 
iafaiJlibk verité i & qui font c& 6 
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nitrc naturelle , qui non fcule- 
tie nous trompe jamais : mais qui 
met en état de revenir de nos er- 
, il y a aulli dans notre coeur de 
eres affeélions qui font necefTai-* 
ic legitinles , des fentimens fans 
Is la nature de Thomme ne fau- 
:rt , & qui non feiüement n'en- 
nt point de corruption en eux- 
s : mais ^ui nous fervent quand 
it bien dinges a nous faire reve» 
nos vices. Teleft Tamournatu- 
l'eitime, Tamour de notis-mêmes, 
i de nótre confervation , Ie defir 
:re bonheur. 

ellcs mêmes ces paflions font 
s, puis quellesferaportentnatu- 
lent au bien de l'homme. Il y en 
eux fortes , les unes que les Sco- 
les nomment,pro/e9ttttfit^ie,parce 
:s nous portent vers Ie bien , les 
qu'ils appellentjflwr/flfït;^, par- 
elies nous éloignent du maL 
is comme elles tendent i notre 
ige par Tinten tion de la nature, 
Dien ccrtain qu*ellcs fe raportent 
c pene par un dt^ldt wout^^cyt- 
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tuption } & cela arrive lors qu9 
biens font naitre dans nótre cc 
affeélions veriubles ; lors que r 
nous portons qu'avec lenteur 
qui merite tout 1'attachement 
ames , & qu'au contraire nous d 
avec toute Tardeur , dont nous £ 
capables » des biens qui ne mei 
qu'un médiocre attachement C 
nous renverfons tout. Nous ch. 
la fin en moyens & les moyens 
nous nous précipitons dans nos 2 
nous nous égarons dans nótre i 
te 9 & il fe trouve que l'ombre < 
nous en fait perdre la fource,& q\ 
courir aprés des aparences no 
dons la verité. De Ik naiiTent te 
vlees , k Ia recherche defquels n 
vons nous attacher, pujs que ce ü 
qui font la corruption de nótre c 
Or comme nous cherchons U 
de nos déreglemens , il e(l certa 
ne faut pas s'arrêter k quelqu'u 
len particulier , k moins qu'il ; 
(ar tous les autres. Il efl évidi 
la racine de nótre malice natu 

confüU poinc dans qudquc ^\ 
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irticuliere du temperament , puis que 
ux qui ont un temperament oppolé 
celuy-Ii , ne laiilènt point d'ëtre cor- 
^rnpus. Ce n'efl pas l'interêt qui eil Ie 
incipe de notre malice , puis qu'or- 
nairement il a quelque chofe d'in- 
»mpatible avec l'orgueiL Ce n'efl 
lint Torgueil , puis qu'il efl en qud^ 
ie forte oppofé k Tinterêt. 
Cependant il ed certain qu'il y a^ 
lelque chofe en quoy les vices font 
»pofés & quelque chofe en quoy ils 
nviennent. Ils font oppofés en oud* 
ie chofe , puis que Ton eft en quelc^ 
Fte Ie remede de Tautre. Ils convie* 
int en quelaue chofe , puis que l'ame 
li efl tombee dans Tun , a encore du 
nchant pourTautre , qui paroiflbit 
y êtrc fi oppo(ë. 

C'eft une verité qui nous paroitra plus' 
lire encore , (i nous nous mettons i 
ire ici , pour ainfi dire, TAnatomiedu 
eur en entrant dans Ie detail de fes; 
iflions. Les larcins naiifent de Tinfü* 
ce j rinjuiltce de Tinterêc, & rmterêc' 
I Tamour déreglé que nous avons ^qasi 
}us mêmcs. Uopinikieii li ti& <^ 
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rattachemcnt que Tamourpropi 
fait avoir pour nos propres iir 
tions. L'orgueil n'ed que Tc 
ment de Tamour propre , qui m 
prefente k nötre imaginacioi 
grands & plus parf jits que nous r 
mes. La vengeance n'efl: qu'uni 
fe'défendre foy même contre cc 
nous haïffent , ou de fe fatisf 

SuniiTant ceux qui nous ont o: 
\n un mot confiderés bien tous 
ces & toutes les paffions de Yht 
voos trouverés au bout i'amour ] 
Ceft luy qui leur donne la nat 
puis que tous les motifs du vii 
pris de ce que nous cherchons 
nous flate , & fe raporte kcemc 
tient Ie premier rang entre Jes ob 
nos cbnnoifTances &de nos affo^ 
Cdt luy qui les fait vivre & gui 
mourir ; car lors que deux paflion 
battent avec vioUnce , la crain 
excmple d'un cóié & la vengeai 
L'autre, Tame fe retire en elle mi 
elle ne confulte que Tamour 
pour favoir a laquelle des deux e 

s'aliindonxict^^ üon (cjiotv c^^ 
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propre juge , ou ne juge pas que la ven« 
geance eü neceiTaire,!! prononce en fa* 
veur du reiTentimentfOu de la modera- 
tion. De forte que comme c'efl l'amour 
propre qui a donné la naiflance i ces 
deux paflions » c'eil aufli Tamour pro- 
pre qui fait vivre Tune au préjudice de 
rautre. Or que peut-on dire d'une paf- 
Gon k laqueile toutes nos indinations 
déreglées fe raportent , oü fe tenninent 
tous les vices , qui les fait tous naitret 
□ui les fait tous mourir» qui les arrête 
& les fufpend tous, fl ce n'efl, que ce 
doit être Ik fans difHculté ce di^regle* 
ment general qui eil la fource des au- 
tres , & que nous avons dit être la pre- 
miere racine de nötre malice & de nö- 
tre corruption. 

' Ce qui fait qu'on fe coniirme dans 
cette penfée , eed que dans Ie même 
temps qu on s'aper^oit que tous les vi« 
ces flatent Tamour propre , on trouve 
que toutes les vertus ^accordeitt k Ie 
eombatre. L'humilité rabaiiTeyla tem- 
perance Ie mortifie , la liberalité Ie de- 
pouille, la moderation Ie mécontente^ 
ia valeur ïfUfpokM magnaimtiivxiJ^TJ^ 
'cj»J;i pkté Ie factificnv. , ^ . ^^>^ 
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- Onpeutdiremêmequeramoi 

£re entre (i efTentielement dans 
nition des vices & des vertus 
fans luy on ne fauroit bien conce^ 
les uns ni les autres. En general 
ce eft une préference de fo^-mên 
iutres ; SC Ia vertu femble etre ur 
ference des autres a foy-mêmc 
qu'elle femble Têtre , parce qvfd 
fl efl certain que la vertu n'eft q 
maniere de s'aymer foy-même , 
coup plus noble & plus fenfée qu 
tes les autres. 

Or iet il femble que nous trou 
de la contradiélion dans nótre fyl 
Car d'un cóté Tam our propre noi 
reit êcre Ie principe de tous nos ( 
lemens , & de lautre il eflt certali 
^efl: par Tamöur de nous même 
tïous nous aquittons de nos^evoii 
corruption tire toutes fes forces i 
Aiour propre. Dieu tire d'un aut 
té de Tamour de nous mêmes to 
motifSjdont il fe fert pour nouftp 
^ l'étude de la fané^ification. Car k 
ferviroient ftg promeifes & fes mei 
fiDieu n'avoit deffem imxia^ 
J6j0ur de lious -oiêfiies. 
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Cette difficuké s'évanoüit dés qu'on 
Tuppofe de Tamour de nous mêmes ce 
que nous avons déja die des affeitiont 
de nótre coeur en general,c'eft qu'elU» 
ont quelque chofc d'innocent & de le- 
{itime qui apartient a la nature,& aulü 
:]uelque chofe de videux & de déreglé 
jui apartient 4 nötre corruption. L'u- 
(age de nótre langue efl heureux en ceci* 
su; elle nous fait didinguer entte 1'a- 
3iour propre & ramoui: de nous niêmes. 
L'amour de nous mcmes elt eet amour. 
OTtant qu'tl efl legitime & naturel. L'a- 
jiour propre ei\ ce même amour , en* 
cant qu'il efl vicicux & corrompu. 

Or comme nous recherchons ici les 
[burces de nótre malice , nótre delTein 
Qous en gage prefen temen t a examiner 
tfï quoy confiile Ie déreglement de l'a- 
mour propre. Cette queltion e(l toute 
^nguliere : mais elle n'en eft pas moins 
confiderable pour cela. £t j'ofe dire que 

Eeu de queüions dans laMorale&dans 
iKeligtonfont plus imporuntes que 
celle-ci; comme j'efpcre que cela parol- 
tra par la dircuflion dans laqaelle nous 
allons eouer. 
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CHAP, VI. 

Ofi Von txamm Us defauts de tamourde 
nom-mmes. 

L'Amour de nous*mêmes ne peutpé- 
cher qu'en exces ou en diredton» 
il faut que fon déreglement confifle en 
ce que nous fious aymons tropyOu ea 
ce que nous nous aymons mal » ou dans 
l*un & dans Tautre de ces défauts joints 
enfemble. 

Uamour de nous mêmes ne pédie 
point en exces , cela paroit de ce qu'il 
•fl: permis de s'aymer tant qu'on veut, 
quand on s'ayme bien» En effiet qu'eft 
ce que s'aymer foy-néme,c'eil defirer 
fon bien , c'efl craindre fon mal , c'eft 
rechercher fon bonheur. Qr j'avoüc 
qu'il arrive fouvent qu'on defire trop, 
3u'on craint trop , & qu'on s'attache ^ 
[on plaifir» ou a ce qu'on regarde com- 
me fon bonheur avec trop d'ardeur: 
mais prenés garde que i'excés vient da 
defaut qui eit dans Tobjet de vos paP 
fions , & non pas de la trq) ^nde me- 
fure de Tamour de vous memes. Cc 
qui Ie montreiC'ei\qu^\Qiai^\kvé&& 



l 



CONNOfTRS SOT-MHMH. 3l9 

vous dveés même defirer fans bornes It 
Souveraine felicicé|Cratndre fans bornes 
la fouveraine mifere & qu'il y auroit 
même du déreglemenc k n'avoir que 
des defirs bomés pour un bien infini. 

En effet (i iliomme ne devoit s'ay* 
mer luy même , que dans une mefure 
Umitée, ie vuide de fon cceur ne devroit 
pas être infini,& fi Ie vuide de fon cceur 
ne devoit pas être infini ,il s'cnfuiyroic 
qu'il n'auroit pas écé fait pour la pof- 
feflion deDieu: mais pourlapofTeffion 
d'objets finis & bornés. 

Cependant la Religion & rexperieiw 
ce nous aprennent égalemcnt Ie contrai- 
re. Rten n'eft plus legitime fic plus ju- 
fte que cette infatiable avidité, qui taic 
qu'aprés la pofTeflion des avantages du 

corel< " 

cherché dans les objets de cette vie,au- 
cun ne Ta trouvé. Brutus qui avoitfaic 
une profeffion particuliere de fageiftp, 
avoit creu ne pas fe tromper en Ie cher- 
chant dans la vertu : mais comme ü 
aymoit la vertu pour elle même y vx 
lieu gu'elJe n'a rien d'aym^V^ ^ ^^ 



monde, nous cherchons encorele Sou- 
verain bien. De tous ceuxvi l'oqt 
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loüablc que par raport a Dieu ; coupa« 
bic d'une belle & fpirituelle idolatrie, il 
n'en fut pas moins groflierement de^Uf 
& il fut obligé de reconnoJtre fon cr- 
reur en mourant,lors qu'il s'écria. O 
Vertu )€ reconnois que tu n'es qu'uti 
lïiiferable fantóme &c. 

Cette infatiable avidité du coeur de 
rhomme n'efl donc pas un mal- Il fa- 
lóit qu'elle fut, afin que les hommes fe 
trouvafTent par la difpofés k chcrcher 
Dieu. 

Or ce que dans Tidée figurée & me- 
taphorique nous apellons un coeur qui 
a une capacité infinie, un vuide qui ne 
peut être rempli par les creatures,figni- 
fle dans Tidée propre & littenüe » une 
ame qui defire naturellement un bien 
infini,6y|ui Ie defire fans bomes, qui 
ne peutSre contente qu'aprés Tavoir 
obtenu , n donc il efl necefiaire que Ie 
vuide de notre coeur ne foit point rem« 
pli par les creatures , il efl neceffaire que 
nous defirions infiniment^ c'eft a dire» 
que nous nous aymions fans mefurc 
nous mêmes. Car s'aymer , c'ef l defirec 
/on bonhmt. 
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Et certes comme Ton peut dire fans 
fc ttompcr qu*on n'ayme point la crea- 
tu|e, quand on i'ayme fans bornes,par- 
ce qu'alors on mee la creature fur Ie 
tróne duCreateur, ce qui eü Tidolacrie 
dei'efprit^oai eil la plus dangereufede 
toutes , aum peut-on dice qu'on n'ay- 
me point Dieu comme fon Souverain 
bien , lors qu on ne con^oit pour luy 
que des defirs moderés ; car alors on fait 
defcendre Dieu . jufqu'a Tétat des crea- 
tures par l'impieté du cceur , qui n*cfl: 
pas moins criminelle que fon idolatrie. 

Soit qu'on regarde Diw comme fon 
Souverain bieo » foit qu'on fe Ie rq;Nre- 
fente comme un être infiniment par<» 
fait , toüjours eil-il certain que Tatta- 
chement qu'on a pour luy ne doit pas 
être limité ; & c'elt afin que Thomn^c 
fut capable en quelcjue ibrte de la por- 
feffion de ce bien inlini , que Ie Createur 
a mis une efpecgd'infinité dans fes con- 
noiifances & dans fes affeélions. 

Je fay bien que nótre nature étant 
bornée, elie n'dl pas capable , a parler 
exaélement , de former des defirs infl- 
nis en vchemence : mavs {\ ct& ^^S>2«»^^ 
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font infinis en ce fens ,ils Ie font en un 
aucre j car il dl certain aue nötrc ame 
deüre felon coute récendüe de fes ft»- 
ces 9 que fi Ie nombre des efprits neccA 
faires a Torgane pouvoit croitre ^ J'in- 
fini , la vehemence de fes defin cral- 
trok aulfi a Tinfini ; & qu'enfin fi Tin- 
finité n'efl point dans Faae^elle eftdans 
la difpofition du coeur naturellement 
infatiable. 

J'avoüe que fi nous nous aymions 
nous mêmes par raifon,nous pourrions 
concevoir que Tamour de nous m&nes 
ièroic dans une mefure limitée dans 
nötre cccur ; car nous ne trouvons 
point une infinité de raifons dans nötre 
cfprit pour nous aymer : mais TAuteur 
de la nature dont la fageilè s trouvé 
qu'il ne faloit point renvojrerles hom* 
mes a avoir foin de leur confervation 
jufqu'a ce qu'ils fülTent Philofophes , « 
voulu que nous nou% aymaflions paf 
fentiment ; ce qui e(l fi vray , qu'il ncft 
pas même concevable que nous puiH 
lions fentir quelque plaifir & qudque 
joye fans aymer necefTairement ce foy- 

mêmc, qui en eft \c Cu\^^ v ^bnxt. ojsn 
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2 comme il y a une infinie variété & une 
s infiniie' de dégrés difFerens dansla joye 
i que nous pouvons goücer , il n'y ^ 
: point de mefure dans Ie defir du bon<- 
heur dans laqoeile cette joye entre ef- 
fentiellement , ni par confequent dans 
Tamour de nous mêmes» qoi eft Ie prin- 
cipe de ce defir. ' 

Je demeure daccord auili que fi 
rhomme avoit été fait pour être Ie ri- 
val de ia Divinité , il ne devroit poinc 
s'aymer fans mefure, parce qu'alors Ta- 
meur de iby-même efitreroit en con- 
currence avec Tamour divin : mais 
rhomme ne s'ayme naturellement avec 
tant de vehemence oue pour pouvoir 
aymer Dieu. «La memre lans mefure de 
Tamour de foy-même & ces defirs qui 
font comme infinis, font les feuls Uens 
qui l'attachent a Dieu , puis que com- 
me je Fay déja dit , des delirs moderés 
ne peuvent lier ie coeur de i'homme 
qu'avec des creatures , & que ce n'efl 
point Dieu qu'on ayme : mais un 
fantóme qubn fe forme en la place 
de Dieu , quand on Vayme mediocre- 

mcnt; ^ 

K 4 K>aSS 
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Auffi efl-ce un grand égarement 
d'oppofer Tamour de nous mêmes ï 
Vamour divin, quand celuy-la cft bicn 
reglé. Car qu'eft-cc que saymer foy- 
tneme comme il faut, c'cft aymcr Dieu} 
& qu'ell-ce qu'aymer Dieu , c'cft s'ay- 
mer foy-même comme il hm. LV 
mour de Dieu ef f Ie bon fens de ramour 
de nous même , c'en eft Tcfprit & li 
perfeftion. Quand Tamour de nou$ 
mêmes fe tourne vers d'aucres öb)etSi 
il ne merite pas d'être appellé amour^ 
il efl plus dangereux aue la plus cruelle 
haine. Mais quand lamour de nous 
mêmes fe tourne vers Dieu , il fe con* 
fond avec Tamour divin. 

Et certes il n'efl rien de fi facile que 
de démontrer invinciblement ce que 
nos recherches nous ont apris i eet é- 
gard. Car a prendre pour exemplc les 
bienheureux qui fans doute ne s'ay» 
ment point trop ni trop peu,puis qu'ils 
font dans un état de perfeólion , je de^ 
mande s'ils peuvent aymer Dieu (ant 
bornes, fans fentir la joye de fa pofTef- 
(ion , & je demande enfuite fil'on peut 
fentir de la joye , Caitv^ ^'^^tc«t fa^-mè- 
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me i proportion fiM fentimetit qu'on 
en a. v. 

Qu^on ne s'arréte donc point 2 ces 
queltions vaines & contradiaoires. Lei 
Saints ayment-ils Dicu plus qu'eux mê- 
mesPj'aymeroisauiancqu'otidemandat^ 
s'ils s'aymenc eux-mêmes plus qu'ils 
ne s'aiment eux-mêmes. Car ces aeux 
cxpredions ont au fond lemcmefens; 
puis que nous avons fait voii qu'ay- 
mer Dicu , c'ed s'ïymer de bon lens > Sc 
que n'aymer point Dieu , c'efl fe haïc 
foy-même en quelquc fa^on. 

Pour montrer que tout ceci n'cfl 
qu'un jeu de moes , il hm fupofer qu'4 
y a deux fortes d'amour qu'on peut 
avoir pour Dieu , un amour d'interêc 
& un amour de pure amitié , comme 
parleiit les Theologiens. Je veux que 
ce derniec n'ayt rien . a deméler avéc 
1' amour de nous mêmes , comme on |e 
tient communement, maïs je demande 
duquel de ce$ deux amours vous par- 
lés, lors que vous me dciïiandéstfi l'a- 
moui que nous avons pour nous mê.- 
mes ed mffi grand que celuy c\u& tvaua 
éevons ivoix pour Dieu. av No^i^ s--c«- 
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tendés par ce dernier Tamour de pure 
amitié > qui a pour objet la perfe<^o(i 
connüe & rien que cela,]e repons que 
eet amour ne peut fe comparer avec 
Tamour de nous mêmes » qui ell dlunc 
autre nature > puis que comme je Vay 
déja dit > nous ne nous aymons point 

J)ar raifon : mais par fentiment»& que 
e plaifir corporel ou fpirituel nous in- 
terefle naturellement a nous aymec 
nous mêmes , avant même que nous 
foyons capables de reflexion. Que fi 
par l'amour que nous devons avoir 
pour Dieu » vous entend és Tamour d'in- 
terêt qui s*attache k luy comme k nó^ 
tre Souverain bien » vous ne rous aper* 
cevés pas que vous oppofés une chofe 
^ elle même , puis que s'aymcr /by« 
Siême & aymer ion Souverain bien fe 
confondent enfemble » que ce ne (bn( 
pas \ï deux amours : mais un (èul amour 
condderé en deux manieres , (avoir par 
rapoFt k fon principe & a fon objec. 

Il paroit donc que Ie mal n'eft pas en 
ce que nous nous aymons trop » puis 
que nous pouvotvs tvous aymer tant 1 
'^ue nous voudKQtl%>c^^ti^tvQioaT«rak ' 
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aytnerons par rapott au Souvenin bien! 
mais que Ie dércglement conHfle en ce 
que nous nous aymons mal,c'efl k di- 
re par raport h. de faux objets. 
~ L'amour de nous inênies efl inno- 
cent en foy. Il efl corrompu quand U 
fe totirne vers les creatures , & laiat 
quand U Te tourne vers les creatures^ 
faint quand il Ie tourne vers Dieu. Sui- 
vant ceitevcüeon pcutdiftinguertroi» 
cceurs dans l'tiomme.Iecceurdel'hoii]- 
me. Je cceur du pécheur & Ie cceur du 
fidelle. Le cceur de I'homme.c'eft Ta- 
me entant qu'dle s'ayme naturelle* 
ment > Ie coeur du pécheur c'eCl i'ame 
entant qu'elle ayme Ie monde , 6c Ie 
coeui du Bdelle<^eil I'ame entant qu'el- 
le ayme Dieu. Le cceur naturel entre 
efTentielIement dans les deux autres,& 
1'amour naturel de nous mêmes , qui 
ell le principe de toutes nos affeilions, 
^ eft le mobile que fait agir la grace ou 
* la corruption > & qui re^it Tamour de 
Dieu, OU 1'amour du monde. La coeur 
de l'homme ayme. Le coeur du mon- 
dain ayme la vanjté. Le cceur du fvkl- 
Jeajmele ^ta infin'i & éwtivA- "^^ 
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premier eft Ie coeur de rhomme , Ic fc- 
cond eft Ie coeur de rhomme qui perit, 
& Ie troifiéme Ie coeur de Thomme im- 
mortel. 

CHAP. VIL 

Oa ton fait voir que tcmour de nous mi- 
mes allume toutcs nqs autrcs afféSums» 
Ö? eft Ie principe general de nos moieve- 
mens. . 



'Ay dit que l'amour de nous-mêmet 
jftle 



J eft Ie principe de toutes nos afïeólions 
naturelles. Car fi nous dcHrons, fi nous 
craignons > ü nous efperons , c'efl toü;- 
jours pour l'amour de nous-mêmes. 

J'avoüe que raiFeélion que nous a- 
vons pour les autres,fait quclquc-fois 
naicre nos defirs» nos craintes Sc nos eC' 
perances : mais quel eft Ie principe de 
cette afFeólion , fi ce nd\ Tamour de 
nous-mêmes? Confiderés bien toutes les 
fources de nos amitiés,& vous trouve-* 
lés qu'elles fe reduifent a rinterct , la 
reconnoiifance la proximité» la fympa* 
tie & une convenanjgs delicate , que la. 
vtnu a avec L'amcut d& tio\^-xs&ta<^ 



COMNOtTRE SOT-MEME. 229 

qui fait que nous croyons Taymcr pour 
elle-même, bien que nous Taymions en 
eiFet pour Tamour de nous , & que 
tout cela ft reduit a 1'amour de nous* 
memes. 

La proximité tire de la toute la for- 
ce qu'elie a pour allumer nos afTeélionSé 
Nous aymons nos enfans parce qu'ils 
font nos enfans, s'ils étoient les enfans 
d'un autre, ils nous feroient indiiferens. 
Ce n'eit donc pas eux que nous ay- 
mons : mais Ia proximité qui nous lic 
avec eux. Il eft vray que les enfans 
n'ayment point tant leurs peres que 
les peres ayment leurs enfans , quöy 
que ces deux affeéHons paroifTent fon* 
dées fur la mênie raifon de proximité: 
mais cette difference vieht d'ailleurs» 
Les en£ins fe voyent mourir en la per? 
fonne de leurs peres , & les peres aa 
contraire fe voyent revivre en la per- 
fonne de leurs enfans ; or la nature 
nous infpire Tamour de la vie & la 
haine de la mort D'ailleurs les peres 
voyent en leurs enfans d'autres eux* 
memes , mais d'autres eux mémes foa- 
mis & dépendans. Us C^ (tVidxittvX.^^^^ 
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avoir mis au monde. Us les conflderait 
avec plaifir , parce qu'ils les confidereoC 
comme leur ouvrage. lis (bnt ravis d^a- 
voir des droits facrés & in violables fur 
eux. Ceft 1^ leur Magidrature , kar' 
Royauté , leur Empire. Kf ais Ie même 
ergueil qui fait que les peries ayment 
la fuperiorité , fait haïr aux en^ns b 
dépendance. Rien ne nous accabfe tant 
qu'un bienfait quand il efl trop g^nd» 
parce qu'il nous afTujetit trop. Nous Ie 
regardons comme une chame delicate» 
mais forte qüi lie nötre cceur & qui 
contraint nótre liberté. Ceft ie mjrfte» 
re caché dans la.maxime connüe. Le 
fang ne remonte jamak. Au refle comme 
il y a proximité de lang > proximité de 
prof euion , proximité de Religjon^ pro- 
ximité de païs &c il efl certain aufli 
(^ue les affeiUons fe diverfifient a céc 
egard en une infinité de manieres : mais 
il faut que la proximité ne fott point 
combatüe par Tinterêt. Car alors celuy* 
cy Temporte infailliblement. Uinterêt 
va direclement i, nous. La proximité 
n'y va que par reflexion. Ceia fait ouc 
" ag|lttoü}oui^a>vtc$V9i&d<&vK- 
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<roximité : maisencelacom* 
tt autre chofe , les circonfbn* 
ulieres changent beaucoup la 
m genenl& 

: nporter a peu prés k Ia rat* 
i qu'on voit ordinairement» 
I point de haine plus violen- 
Ie qui ^allume entre des pei> 
i fe font foit aymées. C'efl 
rfonnestrouvoientderutilité 
firas'aymer. CetainterefToit 
ropre. Quanddoncellesvien- 
uiger de fentiment, aux nio> 
hayne fe joignenc les motift 
r : its fe foülevem & par 1'id^ 
u'on leur fait, & par celle des 
: Tamitié k laquelle ils renon- 
ufFrent par Ja haine qui i'al- 
}ar l'alfeflion qui s'éteint, ce 
rme excellemment nötre (y- 
;i nous montre qu'tl ne 8*9110- 
d'aflfeflion dans nótre cceur 
nnmcnt de t'amour de noos- 

ne penfée dans laquelle nout 
Bnnons 1 en conCidftnAX^*. 
ancnt Ia. proünü\& «&- ^^* 
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fource d'amitié : mais encore que nof 
^eflions varient felon Ie degré de la 
proximité que nous avons avec les per- 
fonnes qui en font Tobjet. La qualité 
tfhomme que nous portons tous» £idc 
cette bienveillance generale que nous 
appellons Humanité, bomofam/bumm 
i me nibü alienum puto. U dl cercain 
que s'il n'y avoit que deux perfbnnes 
dans Ie monde, elles s'aymeroient avec 
tendrefTe : mais cette proximité genera- 
le fe confondant avec ce nambre inBni 
de relations differentes que nous avons 
les uns avec les autres , il arrive auflü 
que cette affeélion naturelle qu'elle 
avoit fait naiire , fe perd dans la foule 
des paflions , que tant d'autres objecs 
produifent dans nótre coeun Nous ne 
voyons point dans nótre prochain Ja 
qualité d'homme par laqueUft il nous 
reiTemble , pendant que noos voyons 
en luy un rival, un envieux , un hom* 
me qui eft ennemi de nótre profperité» 
comme nous Ie fommes delafiennct 
un orgueilleux qui n'eflime que luy 
fiiême , un homme qui par (es bonnes 
gu^tés 4ttire l'ellime S»L\;;i\x^tv\\otw5k& 
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autres,& nous jette dans l'oubli,& dans 
Tobfcurité ; ou qüi par fes pallions eft 
incefTamment occupé a nous tendre des 
pieges , & a encreprendre ftir ce qui 
no«s appartient : mais quand la mort Ta 
depouillé de ces relations odieufes,alor8 
nous trouvons en luy cette proximiti 
generale qui nous Ie faifoit aymer; 
nous fouvenant qu'il étoit homme feu- 
lement lors qu'il a cefTé de i'être » & 
voulant bien Ie mettre au nombre de 
nos amisjlors que la mort 1'a retrenché 
de la focieté des vivans. > . 

La proximité de la Nation lofpire 
ordinairement aux hommes une bien-i 
veillance , qui ne fe fait point fentir k 
ceux qui habitent dans leur païs , parce 
que cette proximité s'affoiblit par Ie 
nombre de ceux qui la portent , maia 
qui devient fenfible , quand deux ou 
trois perfonnes origtnaires d'un même 
pais Ie rencontrent.dans un dimaté^ 
tranger. Alors Tamour de nous-<mêmes 
qui a befoin d'apuys & de confolation^ 
& qui en trouve en la perfonne de ceuk 
qu'un pareil interêt & une femblable 
proximité doit mettre datis U m^t(\% 
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difpofition , ne manqtie jamais de £saxt 
une attention perpetuelle k cette pro»: 
mité, ü un plus fort motif pris defon 
intcrêt ne Ten empéche. ^ 

La proximité de Profedion produit 
prefque toüjoors plus d'advemon que 
oamiüé par la jaioufie qu'eile infpire 
aux hommes les uns pour les autres: 
mais celle des Conditions eft prefque 
toüjours accompagnée de bieaveüun- 
ce. On eflfurpns que les Grands foient 
fims compaflion pour les hommes da 
commun , c'eft qu'ils les voyent en é- 
loignement, les confiderant par les yeux 
de lamoor propre. Us ne les prenent 
nullement pour leurs prochains. lis 
font bien eloignés d'apercevoir cette 

I>roximité , ou ce voifinage » eux dont 
'efprit & Ie coeur ne font occupés que 
de la dUlance qui les fepare des autres 
hommes , qui font de eet objet les deli« 
ces de leur vanité. 
Cependant il faut demeurer d'accorc^ 

3ue la proximité du fang Temporte or* 
inairement fur toutes les autres. Quoy 
qu'on dife commmiément qu'un bon 
MU vaut mieux que ^VvjfifiULCS garens « 
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ue cela foit veritable en foy , il eft 
rtant certain que naturellement les 
imes préfdrent leurs parens k leurs 
s,& fur tout dans lesoccafions im- 
antes ; ce qui vienc de ce qu'ils coiw 
«nt leurs parens comme des amis 
Sbkcs qui ne peuvent s'empécher 
e attachés k eux»& leurs amis com« 
des parens volontaires , qui ne les 
5honnent ou'autant qu'il leur plait. 
quoy que l'amitié libre oblige plus 
l'amicié neceflaire » il dd oeruiii 
Ue n'eit pourtanc pas (i confiderée 
amour de nous memes , elle peut 
s infpirer plus de reconnoiflahce : 
I elle ne fauroit autant toucher nö- 
nterêc 

a fermeté barbare que Brutus té« 
gne en voyant mourir fes propres 
ns qu'il fait execuier en fa prefence» 
pas fi defmtereiTée quelle paroit. 
plus excellent des Poëtes latins en 
mvre Ie mocif en ces termes. 

fido* 

s il n'a pas demcAé toux.c&\«& t;^ 
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dlnteret » qui font rinhumanité apa« 
rente de ce komain. Bf utiis étoit com- 
tne les aucres hommes. Il s'aymoit 
luy-même plus que toutes chofes. Ses 
enfans font coupables d'un crime qui 
tendoit a perdre Rome : mais bnuooup 
plus encore ï perdrp Br utus. Si TaiFeG- 
tion paternelle excufe les fautes , Ta* 
mour propre les aggrave quand il ciï di« 
reótement bleiTé. Sans dpute que Rome 
tut Thonneur de ce que Brutus fit poor 
1'atnour de luy-même , aue fa patrie ac- 
cepta Ie facrifice qu'il faifoic a fon a- 
mour propre ; & qu'il füt cruel par fm- 
bleiie plüiöt que par magnanimitë. 

L'interêt peut tout fur les ames. On 
fe cherche dans Tobjet de tous fes atta- 
diemens ; & comme il y a di ver fes 
fortes d'interêts ; on peut diflinguer 
aulTi diverfes fortes daffc£tions que Ti n^ 
terêt fait naitre entre les hommes. Un 
interêt de volupé fait naitre les amitiés 
galantes. Un interêt d'ambidon fait 
naitre les amitiés politiques. Un inte- 
rêt d'orgueil fait naitre les amitiés illu- 
flres. Un interêt d'avarice fait naitre 

Ui amitiés utücs* G^tvctakcaeat par- 

\as>x 



* . 4 
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nous n'aymons les gens qu'autant 
s nous font agreabies ou utiles. 
s'il arrive que tous ces interets dif« 
IS s'unifTent pour former les fenti- 
s que nous avons pour une per« 
e, rien n'efl comparable a Tattache* 
t que nous avons pour elle. 
: vulgaire qui dedame ordinaire* 
i conore l'amitié intereifée ne laic 
rïl dit. Il fe trompe en ce qu'il ne 
loit generalement parlant au'une 
: d'amicié intereffee , qui eli celle 
ivarice, au lieu qu'ily a autant de 
s d'afFeétions interdlïees qu'il y « 
jets de cupidité. D'suileurs il trou- 
rédire qu'on ayme les hommes par 
et , & qu'on les ayme plus forte* 
t par ce principe que par tout au- 
ne comprenant pas qu'aymer par 
et 9 c'eil s'aymer diredement ioir 
ie, au lieu que les aymer par d'au- 
principes , c'efl s'aymer par detour 
iT reilexion. Il ne s'aper^oit pas 
nous trouvons mauvaife Tamitió 
elTée quand elle efl dans Ie cccur 
mtres : mais non pas quand elle 
ans notre coeun £nfmïi^\nv^'^vs!^ 



re nócre ame , nous fcrions hu 
aymer d'un amour d'interêc,& 
ne ne devroïc trouver tnauv: 
nous préfmllions les raotift di 
ttrêc ik ceux de la proximité &i 
autre chofc 

La reconnoilTance elle mêmi 
mée dans Ie monde,& fi recomi 
dans U Morale & dans la Religie 
pas plus exempte de ce commi 
ramour de nous-mêmes. Car 
difference y a-t-il au fond entre 
rêt & la reconnoilTance i c^eft 

firemier a pour objet Ie bien ave 
ieu que la demiere a pout o1 
bien pafTé. La reconnoïflanct 



OMMOiTRI SOT-MBMB. 9^9 

s fi loin : nous Taymons parce qu'il 
a aymés. 

ue li Ton veut que nous nous ex«^ 
Sons plus particulierement dans la 
>araifon au*on peut iairc de la r^ 
oiffance oc de Tinterêt k eet égardt 
dirons que TaffeAion que u ce* 
Diflance rait naitre, eft plus noble» 
ie celle que Tinterêt produit » eft 
forte. La premiere fe porte verr 
(Té qui eft perdu ; au lieu que Tin^* 
a pour objet Tavenir , au*il veut 
reèprofit La reconnomance a^« 
lême fitns efperance : mais Tinterec 
6 Stattend. La reoonnoiflance ay- 
: bienpour Tamour de Tintention; 
rinterêt ayme Tintention pouc 
>ur du bien. Enfin les idees du pal^ 
t font celles de la reconnoifTancet 
ngent ordinairement parmi les 
ufées , abftraites, & qui ne font 
: Tatcention la plus forte de nötre 
; au lieu que les idees du prefent 
mt celles de rinterêcfont des iddes 
, & qui nous interelTent tres par« 
erement. 
sft Qfiruin flsême qu*Ü y ^ ^ ^^* 



r 
« 



S40 L*Art nx SB 

te raifon quelque efpece d'oppoficioQ 
entre l'un & Tautre , ce qui fait que 
comme tous les hommes font naturd- 
lement interefTés, ils font aufli naturel* 
lement ingrats. La mefure de Tinterét 
fait ja mefure de Tingratitude , parce 
que*plus Tame s'aplique aux idé^ du 
prefent, plus elle perd de rattachemeot 
& de Tapplication qu'elle devroit avdr 
pour Ie pafl^. Et k eet égard il/aut dire 
de la reconnoiiTance ce que nousdïfons 
du defintereiTement , c'efl qu'elle con- 
(Hle fort fouvent en exterieur ; flt que 
rarement nait elle dans Ie coeur de 
Thomme , ï moins que Tinterét luy më- 
me ne la fafTe naitre , ou ne nous ea 
fafle rechercher les apparences , ce qui 
arrive quelquefois. 

CHAP. VIIL 

Od ton contime a montrer que tamour ^ 
nous-mmcs fait naitre tous nos mou* 
vcmens. 

LÈ fentiment vif & réel que nous 
avons du bien qu*on nous accorde 
déU2S k moment que nous Taquerons, 



lê irianque jamais 'de produire unc for* 
e de reconnoiflance dans nótre coeur» 
ui s'eiEice.peu k peu avec Ie fouvenit 
cla grace qua nous. avons receüe^ 

^aroeqculeoaecHr a'quclquerepugnaaT 
e apenfer fouvenc aüx chöfes qui nous 
neetene dans la dépendance ; il n'en eft 
as de même des graces que nous avon3 
aites aux autres , :CDtnme elleanous 
onnent quelques droits fur leur xelet 
tUT amitié & leur reconnqifTance^qu'el- 
» nous foumettenc les autres en ua 
loc; nous y penfons avec plaifir. Ce 
UI fait que nous avons beaucoup plus 
e penchant ^ aymer ceux qui nous 
3nt redevables , que ceux auxquels 
ous Ie fommes nous-mêmes. Ceux 
ui croyent trouvcr Ic moyen de s'in- 
nuer dans la faveur des Grans en les 
'bligeant , fe trompent affés fouvent 
ans la penfée qu'ils ont la deiTus. Car 
: efl certain que Ie moyen d'en être ay* 
lé n'eil pas de faire enforte qü'ils vous 
yent de robiigation; mals de faire enr 
3rte que vous leur en ayés vous mê* 
les. Leur orgueil. qui croïc par les 
omplaUanccs . que leis auuts )[totCitsi^. 
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ont pöur leur grandeur , s'applaudh it 
vous avoir fait du bietu II penfe avec 
plaifir aux obligations que vous luy 
aves , fic difpofe par la Ie coeurü vous 
aymer ! mais ii eftdangereux do reodri 
de erop grands fervices,quand on n'^pas 
d*aucre deiTein que de s'infinuer dani 
les bonnes graces de ceux qu'on obii«; 
Je tremble pour ce grand fervio^dJioit 
un Courtifan a un hommc jUitfb^e , 4 
qui on difoit qu'on n'oublieroit \amaii 
les obligations qu'on luy avoic. Il avoit 
raifon. Il e(l fouvent arrivé que lei 
grandes obligations ont tenu lieo ds 
grandes offenfes , & du moins cela ani* 
ve toüjours,ou lors qu'on ne peut,oo 
lors qu'on ne veut point les reconnoïf 
txe. 

Te Ie diray^je Ara^ ? // m*a trof bien fern 
Augmentént mm fwyoir , il me l'a tont rayu 

Mais quoy que Ie coeur ayt (ts n 
ibns pour oublier les bienfaits qu'il 
re9eu , ii en a fouvent d'autres pour j 
foitre s'en fouvenir. La reconnoii& 
e(l une vertu fort eilimée. Les a 
iieiK«i «n fontb^ts Qiatticetvt lac 
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)n ; & un coeur accoütumé ï 
r des aparences de vertu , a faire . 
jneroe de vaine gloir e aux dé« 
: la fiticerité • en recherchanti 
]ui e(l eilimable en foy : mait 
es hommes eftiment ordinaire» 
'a garde de manquer è tfFeólec 
noülance , quand il peut fur- 
Teilime des hammes par a 

D'aiHeurs ia . reconnoiflanoo 
liiablement aux veües de Tin* 
arce qu elle attire de nouyeaux 
r. Il y a du plaifir , dit-on , k 
ïethomme. U fent Ie bien qu'on 

Outre cela par la reconnoi^ 
)us nous mettons en quelque 
i defTus du bienfait que noua 
:ceu , quand elle efl prompte, 
i qu elle ayme 4 fe faire con- 
lutement ; & c'ed la polittque 
dtcated'un amour propre éclai- 
er Ie foup^on de Tingracitude, 
e ce vice marque de la bafTef* 
}u'il e(t comme un hommage 
e jious faifons au bienfaiceur? 
;ude qui a de la peine k petv&t 
mfcffMt malgc4^\k)^w^Tvow^ 



Jl efl des nauds fecrets , tl ejt desfimfd 
I>9nt f4r U doux accord les ames ajjort 

Mais n aprés avoir parlé des 
ties corporelles , nous entrions 
détail des fimpaties fpirituelles 
connoitrions qu'aynaer les gens i 
f atie , n'eft proprement que cl 
reiTemblance qu'ils ont avec nou 
avoir Ie plaifir de nous aymer 
perfonne. Cefl un charme pou 
cceur de pauvoir dire du bien d 
fans bleflèr la modeflie ; c'ef i ui 
tage oue nous obtenons , quan 
paroinonsj tant eilimer ces peri 
que nousaymons j>rincipalem< 
itt qu'elles nous reflemblent. Noi 
tnons pas feulement ceux ^ qu 
ture donne des conformités ave 
mais encore ceux qui nous rcfle 
par art, & qui tachent de nous 
Favonius imite Caton fans qu^ 
sTen fache , tout fage & tout 
qull eft,& peut être que ITion 
monde Ie plus celebre pour la 
& rincompIairance,efl aifés foib 
Dcpas haïr cette maniere décou 



E 
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flater fon amour propre & de Ie care& 
fer. Ce n'eft pas qu'il ne puifEb arriver 
qu'on h2AX% ceux de qui Ton eil mal 
imicé. Perfonne ne veut être ridicule; 
On aymeroic mieux être haïffable. AirK 
G on. ne veut jamais de bien aux copies, 
dont Ie ridicule réjalit fur Foriginal. \ 
Que fi Fon demande ici pourquoy 
tin braw n'ayme pas toüjours un bra* 
ve,& d'oii vicnt qu'un Savant ne renij 
>as tpü)pur$ juflice k un autre Savant» 
a réponfe e(l facile, c'efl qu'une raifon 
de conformité ne tient pointcontre u» 
ne r^ifon de jaloufie & ainterêt & qu^ 
les rivaux fe haïffent a mefure qu'^ls i^ 
trouvent de bdhnes qualités. Le coeur, 
comme nous Tavons dé ja dit cy deiTus, 
pefe rutilité & non pas la lumiere » & 
ce n'ell point la raiibn mais Tamour de 
nou$-memes,qui nofus determine dans 
HOS affeélions. Il ne faut point eiccept 
ter de cette regie Famour que nous 
svons pour un homme de vertu » du*' 
quel on peut dire tieanmoins que ceux 
qui ne luy reifemblent point ne lailr 
fent pourtant pas de Taymer, carle vt- 
ce rend k eet é^xd des hotnicog^ic^^ 

L 4 
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cés a Ia vertu. Us reltiment. lis la ] 
fpeétent. 

jQw fe&ore niéigm 
Sftm , mtium^ut d^mas , vmo fhillmior «mm 
hxemftus fatis y indlgnant emtjue refèllis 
JPortunam ^ dubio quem non in turbine rerum 
JDeprehendet fuprema dies ^fed abire paratum 
^t fienum yita &c, '. c^'i 

Th cujm placido pofuere in pêSlore fedem 
BUndui honos , hitarif^ue tarnen cum ponderè Wi 
Chi nee pigra quies^nec iniqua potemia ^ nee ^es 
hnfroba yfed mediu4 per honefia & dutcia tima 
incormpte fidem^ nuUofyuf experie inmulttéi^ • 
Bt feerete paUm ^«i digeris drdint yitêm^ 
Hem AUtifacilis cêntemptor & oftimu 
Qtnderê Svitias , opibfque immittere lucem. 
Koe longum fl^rens animi^ morum^ue juyenta 
ibaco% ^qnare fenes & yincere frétfta, 

Statiiislib.3. Syivar. 

Que les hommes s*examinent fui 
porcrait; j.e fuis afTuré qu'ils ne fauroii 
B'empccher d'cn aymcr&ellimer Tc 
ginal , & ibr quels principes d'amc 
propre peut être fondée cette affefti< 
que les hommes ont natureilemc 
pour ceux-la même a qui ils ne fc 
dcftt point de reflfetnbler ? 

Je repons premierement qu'il y a f 
pw de peribnnes qui ay ent ieaonc< 
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h vfertu poLir jamais ; & qui nes'ima- 
ginent que s'ils ne font pas vertueux 
en un temps,ils ne puiiTenc Ie devenir 
en un autre. Jajoüte que la vertu e(l 
eiTemielIement aymable a Tamour de 
nous mêmes , comme Ie vice luy efl et 
fentiellemenc haïffable. La raifon efi 
el\ , que Ie vice eft un facrificc que nous 
nous faifons des autres a nous mên)e«, 
& la vertu un facrifice que nous faifons 
de quelque plaifir,ou de queique ayan- 
tage qui nous ilattoit, au. biea des ^ur 
tres. 

D'ailieurs il efl bon de remarquer que 
les objets qui agilTent fur nótrc ame 
pnt deux fortes <le convenances ayoc 
ramour de nous mêmes , des conve- 
nances parciculieres qui rintereiTent & 
Je remüent vivement , telle efl la coa- 
venance deTinterêt , pu d'une amitié 
réciproque ; car comme cette raüpA 
d'ay mer nous regarde & ne regarde cue 
nous , que c'ed moy qui trouve de IV 
vamage a aym^r eet hpmme ^ que cw 
moy qu'ii ayme& non pasautre^ilnfe 
faut pa^, s'éconner fl cette conveni^isie. 
p^üciüicre mbblige i aNovi ^>^Vs^ 

L t ^^ 
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ttn attachement particulier : mais tl ya 
cutre cela dos convenances generaks 
qu'un objet peut avotr avec notre 
coeur y ce qui arrive , ou Ior$ que Ton 
nous fait du bien , parce qu'on en £ut 
i la focieté dont nous faifons partie,oTl 
Iers que nous nous fentons obligéspar 
ie penchant general qu^un homme ré- 
moigne a faire du bien^parcc qvTil n'cft 
pas impoffible que nous en (byonsVob- 
)et , OU lors que nous étant accoütu- 
més ^aymer une certaine beneficence, 
qm ed celle qui nous fait du bieni 
nous en particulier, noirs venons k ay« 
"iymtr aufit Ia benefrcence en genera) 
tk tous ceux a qui nous en apltquons 
?idée. 

Il faut feulement rcmartpier que 
fomme les convenances particulieres 
'i)rodutfent des aiFeilions vives & for* 
tes , les: convenances generale» comme 
Dlntereflant nötre amequedetotnyne 
jproduifènt que (}es amitie» tiedes & lan* 

SuHTantes r qui tienent beancpüp ptus 
ê la pureté de feftime que dfe r^ftnAeor 
de-rafte^pn. Touteslesvertosfavo* 
Ükan f amour de nous loêmes » da 



CONMofrRH SOT-MBME. 2ft 

noins de cette maniere generale. Les 
ortraics les plus beaux que vous puiC« 
és faire de Ja vertu^ fom pris des fcr 
reces convenances qu'elle a avec nous; 
^oyés par Fexemple de ces belles ex? 
cellions dans la peinture de Ia venu 
ue nous avons cy defius noarquée. 

Cul nee f 1^4 fuits , nee inifud fotemïap 
net f^$ mfroèd . . . 

Ces traijts de Ia vertu font aymables, 
irce qu'ils flatent Tamour de nous mêr 
les. En voici qui font naScre plüiöc 
otre edime que notre amour > parce 
u'ils font plus deflncereiTés. 

Qu* feêhre maffi9 
\em mmn^ue dtmuu ^ym» fidlimier omnim 

La vertu quand elle n'a pas cette conr 
enance delicate avec l'amour de /loUs 
lêmes dl efttmable : mais nous Ia ren- 
ot\s plus aym^ble , quand nous Ia re*' 
refentons comme tntereilant nötrc 
sur. 

Comment n'^avtnerions nous pas h 
emence. EUe ett toute prefle k nous 
irdomicr nosjcrimes. La Itberaiiié ip 
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depouille pour nous faire du bien. LTitr* 
fhilité ne nous di(pute ri ^n , elle cedt 
^ nos précentions.i La tempenuKere- 
Q}eéte nötrc honncur & n'en vcut point* 
a nos plaifirs. La Juitice défend nos 
droiis & nous rend ce qui nous apar- 
tient. La vaUlance nous défend La 
prudence nous conduit. La modera- 
tten nous épargne. La charké nous fai( 
du i)ien &c. 

Mats fi ces venus font dii bicn '^ ce 
n*eft pas a moy qu elles Ie font , je te 
veux : mais fi vous vous trouviés en 
d'autres circonl^ances , elles vous en fie- 
roient : mais elles fupofent one^fpch 
fition a vous en faire, fi cela fe rencon- 
troit. N'avés vous jamais éprouvé 
qu'encore que vous n'^attencfiés ni fe- 
Couf s ni pi^teélion dune perionne ri- 
ohe ^vouir ne pou vés vous défendre d'»» 
voir pouF elle une iecrete €X>nfidera* 
tion , qui nait , non de vótre efpric qui 
méprire fouvent les qualités de eet | 
homme: mais de Tannour de vousmê- 
ine qui vous fait refpciéler en hi^ luf- 
ques au fimple pou voir dé vous faire du 
ittciir Que & Tamour de vous mêmes 

► - V9Uf 
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lUS iiii canfidercr un homme i dont 
lus éits afluré que vous ne receverés 
mais du bien , lèulemeitt parce qne 
)us jconfiderés en luy Ie pouvoirqu'il 
de vous en faire , faut il s'étonnet 
ie ce mêine principe vous fafïe ay> 
er un hommc^uijiarfi vertucfldir- 
ifé i vous faire du bien-, - encore que 
lus facbiés bien qu'il n'en a point Ie 
)iivoir. . : 

Difons donc que k-ceeur StfeS'Sb- 
*aélións auQi bien que'l'efprit,& com* 
e celuy-cy fait definir Ic bien en ge- 
xal,quoy qu'il peigne plus vivement 
ns nótre imagination .Ie bien pairdt 
ilicr , k cceur ayme aulti ces conve- 
tnccs generales que les objets ont 
ec luy , quoy qu'il foit infiniment 
as touche des> convenanccs particu? 
xes i fic qu'il liè peut t'empécher de 
rair gré a ün homme d'être vertueuxj 
caule de ces raports delicats que la 
na i avce runour de nous ihcmes^ 
Biqur ric Tourpcmitt pas d'en dojtc^ 
ift qiW' Tons ifiaavis que TOite ajH 
és davantage ks vertus' , k 'meTurë 
ie voQi y tnitivés;plus j^nport Ss 



St6 L'Art oe Sb 

Rcligion. Lc premier dcgré de nótrt 

ianébiicacion c'cil de ie déiacher da 

monde. Le fecond c'ell d aymer Dies 

dun amour dmteréc en luy donnant 

touc ion attachenoent , parce qu'on lc 

coniidere comme le Souverain bica 

Lc troiliéme c cil d a\ o:r pou r fes biciv 

iaics la reconnoiiTancc qu: leur eildeüc; 

& lc demicr enfin c c=1 vi'^ vmer fts pcr- 

fcchons. Il cil ccrtain clie le premier 

de CCS icniimcns it:po:c au iVcor-d , Je 

kcond au uouïemc • lc tro>t:eme2U 

quain^nie. Oa re rcüt guece conlide- 

ler comc ii raut , 1 ccïovarie ccaiheur 

que cöl d abandonner Ö^cu , ^as dcfr 

ler la comfnunion par d-e» s^xnü pris 



comme k prinape cc joyc <k at m iV 
Ikrwc, üns « >»^ ^ ^ recanmirian- 
« pour i» óicns qu oa a reoejF ijc iuy. 
£ etl oaiuici & OTatnc ne«:f:^ui« que 

ceiüir qi^ *yf^ ^^ c«>ci3.« iac Sou- 
wnia btca & cocrrac :oa ^rjsr*i &c- 

que «cf« rsöWWOd .^v ioj^ .^i 

SM 
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Dieu dans Ia veüe de fes vertus. Oc- 
comme tout ce qui difpofe a ce derniec 
snouvcment qui eft ie plus noble de 
tous , e(l pris de ramour de nous me- 
ines, il s'en/uic que la pure amicié dont 
Dieu même efl i'objet. , ne nait. point 
tout a fait independenunent de ce der- 
nier. r - 

D'ailleurs Texperience nous aprencl 
qu'entre les vertus de Dieu , noui ay« 
mons parttculiecement celles qui pntio 
plus de convbiance avec nous. Notn 
aymons plus fa clemence que fa juAic^ 
fa bonté que fa jaloufie, fa beneficencQ 
que fon imnotenfité &c J^cm vient cep. 
la ? fi ce n*e(l de ce que même cette pu? 
re amicié I qui femble n'avoir pour ob* 
jet que les perfeélions de Dieu > tire (a 
force principale des taports que ces per- 
feélions. ontavec nous. % . . i l 
. S'il y ; avoit une pure atpitié dan* 
nóire coeur a Tégard de Dieu , laquelle 
füc entiêrement exempte du commec<r 
cC'de Taroojur de npu9 mênies » cett» 
pure amitié naitroitD!efcetfair«nvent; djQ 
la •perfeélioTl connüe , & ne s'élevcroit 
point de nos auues affeélions. Com- 
me 
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me ce ne feroit point Tamour de nous 
mêmes qui Ia pouroit faire moarir. Ce^ 
pendant lts Demons connoiflfenc ki 
peifeóHons de Dieu fans les aynser. Lts 
hommes connoiflent le^ vettus de Dieu 
avant leur converiion,^ perfonne n'o< 
feroit dtre que dans eet état Us ayent 
pour luy cette affe£lion,que Ton nouh 
me de pure amitié : il s'enfuit donc qu'il 
^ut autre chofe que la perfeftion con* 
fiUe pour faire naitre eet amour : que 
^ faut amre chofe que de la Jhimiere» 
il faut donc quelque affeélion de nötre 
coeur , puis que dans nötre ame il n'y 
a que des affcéltons & des connoi(&i- 
ct8< On dira jpeut être qu'il faut afin 
qD^ine ^me foit capable de concevdr 
eet amour de pure amitié, non que Ta* 
mour propre la faflfe naitre : mais que 
Tamour propre ne s'y oppofe point : 
mats (i la pure amitié nait de la perfec- 
tion connue , & s'il ne faut abfolument 
^ue cela pour la faire naitre , Toppofi* 
tion de l'amour de nous mêmes e(l in^ 
litile , comme l'amour de nous mêmei 
he peut empécher que Dieu n'ayt des 
perfeilions , & que ces perfeólions nQ 
• ^ foTent 
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bient connües de nöcre ame , il ne peut 
ien aufli pour empécher la naifTance de 
ettc pure affeélion. 

Pendant que nous regardons Diea 

ómme ndtre juge , fic comme un juge 

crrible qui 'nous attend la foudre k ü^ 

nain , nous pouVons adtnirer fes per* 

eélions infinies : mais nous ne faurions 

oncevoir de TafTeélion pour ellet. Of 

(l bien certain que (i nous pouvionf 

efufer k Dieu cette admtration , noM 

ious garderions bien delaluyrendre; 

ar dans eet ètat oü nous Ie regardon» 

omme nótre ennemi,nous ne niy ren« 

ons que ce que nous ne pouvons luy 

\fukr. Et aoü vient cette neceffiw 

idmtrer Dieu , c'efl que cette admira- 

m nak uniquement de Ia perfeflionr 

nnüe. Si donc vous concevés que Ia 

re amitié a precifement Ia mêm0 

tree que Tadmiration ; c'eft ^ dirè 

t c'eft la perfeélion conniie & riea 

cela qui la fait na7tre,il s*enfuit que 

^me l'admiration , la pure amitid 

-a dans nötre ame, fans que Tamour 

3U8 mêmes Ie puifTe empécher. 

ne fetvira de rien de répondre.va^ 

guement 
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guement que c'eft la corruptiofi de nö- 
tjre cceur qui fait que nous ne foipmcf . 
pas capables d'aymer Dieu , parement, 
pour ramour de iuy même^quand nous 
llippofons qu'il ne nous ayme pas, Ceft. 
üb jetter. dans le9 generalités pour évi- 
ter. les idée$ diftinéles des chofes. Xm: 
comme la corruption n'empéche pas 
Tadmiration de nöcre ame, éiant certain 
que les Demons qui font encoreplus 
ineiQhans que nous, admirentDi^u en- 
core qu'ils fe connoiifent l^pbjet d^ia 
hayne ; cette corruption ne doit pis 
aulli empécher la pure amitié , (i com- 
me l'admiration > la pure amitié nait de 
la Ipterfe^ion connüe. 
- Rt^n neconfirmedavantage cette ve- 
rité que de voir de quel ufage eftla foy 
dans la Reitgion pendant que les hom- 
tne$ yivent <ians une ignorance , qui 
leuc fait imaginer que Dieu les regar- 
de indiiferemment,& qu il ne fe fouciê 
point d'eux , ils femblent aulIi n'avoir 
^ue des fentimens indiiferens pour la 
pivinité, tels étoient les Philofophes du 
Paganifme. Pendant que les hommes & 
«oyent êire lobjet de la hayne de DieUi 

ilft 
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t horriblement la Divinité; 
lins qui avoient déja allumé 
leurs facrificef pour rendre 
mrs Dieux fur la faufTe noa« 
ï convalefcence de Gensani* 
rent avec fureur dans leurs 
[ors qu'ils apprenent la nou* 
veritabie de fii mort. lU trai- 
Sf Simulacres dans les boüeSt 
tnt dans Ie Tybrc,8c fignalenï 
par leur impieté. Tous les 
emblent être en difpofitiont 
s Romains font exterieure- 
a violence que ceux-d exer-» 
s Simulacres eft une expref* 
que Thomme voudroit exer« 
; Dieu , lors qu'il Ie croit font 

TEvangile vient recentirdans 
pour la confolation du mon- 
: les témoignages de Tamour 
a pour Ie genre humainéda- 
3ut , aufli on voit briller en 
c l'amour ardente Que les 
ont pour Dieu ; la loy qui 
les coeurs de cette immenfe 
i Dieu eft pour Cjsttc xaifon 
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xtgardée comine la dcf de nötre cosur» 
& Ie premier degré de nócre fanélifica- 
tion> c'eft a elie que i'Ecriture attribüc 
Bótre fiilat. Cdt a'il ne faut qu'être 
UcQ perfuadé par la foy de Tamour que 
Dieü a pour nous » pour fe fentic di& 
pofé a aymer Dieu. 
• Au ref te on peut dire que comme oos 
9i&fttOQs relevenc efTentiellement de 
famour de notis Diêmes,nos hames ai 
4épendónt toutes auili. Nous haïfTons 
les autres par interêt , lors qu'ils font 
BOS concurrens (kns la recherche des 
biens du monde. .Nous haÏÏTons Tin-* 
lemperant qui nous diipute nos plai* 
firs ; l^mbitieux qui veut nous prendre 
fe pas dans Ie chemin de J'avancement; 
i'orgueilleux qui nous méprife & nous 
fiaile fousles pieds } 1'avare qui refer- 
re des richeflès qui pourroient veniif 
jufques a nous , Vin}ulte qui nous op- 
prime*. Nous ne haïflbns pas feulement 
cwr 4ui nous font aénfi tort aóluelle^ 
flknt : mais encore ceux qui ont du 

Cnchant k nous en faire , quoy qu6 
ckfaut il'occafions ou d'autres cao» 
ito ks cmpéobont de l'exercer ; nous 

haïflbns 



ufques au pouvoir quon a d« 
'aira ; ce qui fait que la puif* 
autorité attirentprefquetoü* 
fentimens d'averuoii,&GOi!i? 
a i bien pcu de pcrfbnncs dui 
ent fur leur diemtn , ou dei 
leur font du mal en effetyOU 

3 ui ont Ie deflein de leur ea 
'autres (jui leur.-ea ieroient 
nt ^ portee pour ctla»ou que 
leur être utile » il faut demeu« 
>rd qu'il entre perpetuellement 
'S fecrets de hayne dans nötre 
lue rien n'dl plus dangereux 
tentations auxquelles nous 
expofés k eet égard. Auffi 
dire que nous lommes fort 
ennemis les uns des autres 
miavoir. NoushaïfTonsquel^ 
Sc aymons une même perfon-^ 
que l'amour de nous mêmes 
:re par diiferens cotes. Uarri^ 
: que nous haïifons ceux dont 
IS croyons les meilleurs aoils» 
je fois ceux que nous aurions 
s raifons du monde d'aymeiv 
cms Ie marque ., c'eft qu^il y 4 



%64 ' L'AKT DB sh 

toüjours dans les difgraces qui leurar' 
rivent, quelque chofe qiii ne nous dé* 
plait point. Ce fentiment injude&dé' 
nature que nous nous cachons ^ nom 
fliêmes par oTgueil , vient de ces deux 
principes , de cè que nous ne fommct 
pas Tobjet de cette difgrace , reflexion 
que Tamour de nous mêmes fait dans 
un indanc.; & de ce que nous voyóns 
abaiffer pat la un homtne , ^qui etant 
homme ne peut manquer d'être nóttc 
rival & nótre concurrent k quelque é- 
gard ; fentiment qui fe change en com- 
paflion , lors que la mort ou quelque 
difgrace fans retour fait forti r pour jar 
tnais eet homme du rang de ceux,qui 
pretendent aux biens qui font Tobjet de 
tiötre cupidiié. ' 
' -'■ Au relle la haine efl une paflion tur« 
bulente,qui agite Tame violemnient,& 
dont tous les effets font fi fenfiMcSi 
qu'il n'y a pas un plus fidele nr.iroir 

3ue celuy-la,pour connoicre Ie degre' 
e vehemence qui fe trouve dans nos 
aotrei; affeAions. Voulés vous connoi- 
tte combien vous aymés la vaine gloi- 
ce } car peut-être que vótre cceur vous 

ttoof 
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. c€t égard , vous n'avés qu'a 
r la violence de la haine que 
icevés pour un homme quv 
fenfé dans llionneur. Cen efl 
é & la mefurc. Vous nc trou- 
ais rien de (i fideüè que ce mi^' 
r découvrir Ie fond de vöue. 

laïiTons par interêt les perfon*' 
ofesjes paroles. Si nous trem* 
orreur & de crainte en voyant- 
ie fous nos pas , c'ed Timage; 
perte qui fe montre,qui cau« 
ivement , & la raifon eü trop^' 
ir corciger une frayeiir,qu'une: 
vive de nótre deftruélion nous: 
svoir; Il y a bien des ^ens qui 
;nt voir répandre lefang hu«. 
lévanouïr. Cel^ la moins une 
du temperament qu'une foi- * 
coeur. Tout ce qui leur fait 
ruïnes de la nature humaine, 
:ur amour propre. £t ce qui 
teleur imagination fait entrer^, 
la mort dans leur ame,& Tad- 
e fentimentla oü i'on ref ufoit 
vok par la reüexion. 

M CHAR. 
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CHAP. IX. 

Oh ton confidere les indinathns les plm 
generales de lamour de nous mêmes,^ 
premkrement Ie defir du bonbeur. 

LA premiere indination de ceta- 
mour de nous mêmes, c'ed Ie defir 
d'être heureux. Je ne üy même fi ces 
deux expreflions ne (ignifient pas au 
fond la même chofe fous deux idécs. 
Car qu*e(l-ce que n'aymer foy même, 
fi ce n'eft vouloir être heureux , & 
qu'e(l*ce qoe vouloir être heureux » fi 
oe n'eft s'aymer foy même. En verité 
ü faüdroit bien aymer a fubttlizer & i 
^uintefTentier les chofes , poor y trou- 
ver quelque difFerence. Comme donc 
il n'y (auroit avoir du trop dans Ie de- 
fir qu'un homme a d'êcre heureux , & 
qu'on a coüjours fait un aime a Thom- 
me de rechercher une fauflè felicité & 
non pas d'aymer avec trop d'ardeur Ie 
veritable bonheur» il s'enfuit que noui 
manquons pour nous aymer mal & 
non pas pour nous aymer avec exces. 
. Les hommes quoy qu'on d]fe,s'accor« 
dent dans i'idée » dans Ie defir & daiMf 

Je 
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ntimenc de Ia felicité , tors qu'on con« 
Icre celle-ci en general. 
La diverntédes fentimens des PhiIo« 
phes fur la nature du bonheur n'eft 
IS au fond (i grande qu'elle paroit d'a:* 
ird. Leur opinion fe reduit i celle 
Ëpicure, qui faifoit confifter eflèntiel* 
ment la felicité dans Ie plaifir; cequi 
>us paroitra tres raifonnable, pourvctt 
ie vous fepariés un plaifir pur , no^ 
e, delicat , durable, aiiurét de la volup« 
des fens ^ qui a des caraéïeres tout 
^pofés k ceux-li , & que vous diflin- 
liés entre Ie bonheur & fes fonde* 
ens , ce qu'il a plü aux hommes de 
>nfondre » pour avoir Ie plaifir de fe 
)ntredire .^ la faveur d'un mal enten- 
j. Gur quand Boëce definit la felicitét 
ibfence de tous les maux & la poiTef- 
>n de tous les biens,ilfaiit remarqoeff 
Vil definit la felicité entiere &par£ui 
, & non un bonheur incomplet & de-^ 
^ueux ; & d'ailleurs que c'eft defmir 
felicité par fes fondemens« Labienctt 
» maux e(l neceifaire pour nous «m* 
:cher d'être miferables : mais ce n*eft 
IS die qui nous ijend heureuz. La 

M 2 ^q/Ss&^ 
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poffeffion des bicns eft Ie fondement de' 
nótre bonheur : mais ce n cfl pas Ie bon- 
heur même ; car que feroit ce fi les ayant 
ta notre puiirance,nous n'en avions par 
Ie fentimcnt ? Cc fol d'Athencs qut 
croyoit que les vaiiTeaux qui arrivoient 
au Pyrée luy apartcnoicnt , goütoit Ie 
bonheur des richefles fans les pofTeder ; 
& peut*être que ceux k qui ces vaiflèaisc 
apartenoient veritablement , les poiTe* 
doient fans en avoir de plaifir , empoi- 
fonnés par leur infatiable avidité» ou af' 
fligés par les inquietudes qui accom- 
pagnent infailhblement la poffddioii 
dés biens temporels : ce n'eft donc point 
^ parier generalement la póiTcmon; 
mais Ie fentiment des biens qu'on polTe» 
de 9 qui fait nótre bonheur. 

Ainii lors qu'Aridote fait confiflerla 
felicité dans la connoiiTance & datis 1'a- 
mour du Souverain bien , il a aparem- 
ment eiitendo definir Ie bonheur par fes 
fondemens. Autrement il fc feroit grot 
fierement trompé, puis que fi vous fe- 

Sariés Ie plaiiir de cette connoii&nce 
i de eet amour,vous verriés qu'il vouf 
£iut encore jquclque choiè pour ^ 



\ 



:OHNOiTRS SOT-MBMB. 869 

reux, qu'au contraire fi paria pen- 
raus joignés une douleur vive Sc 
ible ii cette connoifTance & a eet 
lur.vous concevés que nous ne laif- 
ns pas d'être miferables. 
es Stoïciens qui ont cru que Ie 
heur conHrtoit dans la polTeflion de 
geffe , n'ont pas écé fi infenfés que 
'imaginer qu'il falüt feparer de Vi- 
du bonheiir , la fatisfadlion que cet- 
geffe leur infpiroit. Leur joye ve- 
: de l'yvreiTe de leur ame qui s'a- 
difïbit d'une fermeté qu'elle n'a* 
;potnt. 

iix f ui fctnit rtrttm cajnêfttrt cMpu, 
que maut ommi Ó- intxvrdbiU fattim 

'ous les hommes en genera! con- 
ment neceflairement de ce principej 
; ne fay pas pourquoy l'Ecole les 
combanre a eet égard. L'avare ne 
:pait que de l'efperance de jouïr de 
ichelles , c'efl a dire de fentir leplai- 
lu'il. y a i les poffeder j il eft viay 
t n'en ufe point : mais c^dt que fon 
fir cft de les. reTener »c'«lt poui luy 
M3 ^ 
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Ic fentiment de leur poffeffion. L'am- 
bitieux ne cherche les dighités que par 
ie plaifir d'être élevé au delGTus desau- 
tres : & Ie vindicatif ne fe vengcroic 
point, s'il n'efperoit de trouver ü ÜÜS" 
faélion dans la vengeance. 

Il ne faut point oppofer a cette mai- 
xime qui e(l certaine , la Morale & la 
Religion de Jefus-Chrilh Car Jefus- 
Chriil n'efl point venu pour anéantirh 
nature : mais pour la perfe6lioner« Il ne 
nous fait point renoncer a ramour da 
plaifir : mais il nous propofe des pbdh 
iirs plus purs, plus nobles, plus (piri« 
rituels , plus afTurés , plus durables, que 
ceux que Ie monde nous prometce/c: 
& lors qu'il definit Ie bonheur ^ defi id 
la vie étemelle de te connoitre feul woj 
Dieu , ^ celuj que tu as envoyéJiefitS' 
Cbrifts il definit la felicité par les foui- 
ces. Car d'ailieurs il faitbien que la fe- 
licité confifle eiTentiellement dans une 
joye & des plaifirs inéfFables. Car c'eil 
un feilin, un vin nouveau, un fleuve de 
delices , des torrens de paix & de joye 
&c. expreflions qui fous Tembléme des 
voluptés tempotelLcs^tvous font coni- 
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prendre les vduptés étemelles du Pa^ 
xadis. 

L'idée que les hommes ont du botv> 
hem vient affurement du fentiment que 
les hommes onc du plaiflr. Le vtcieuy 
cherclie les plaifirs de l'intemperancc* 
ceux de la vaine eloire , ceux de la vei^ 
geance , ceux de lambition. Un hom- 
jne vertueux au contraire cherche Iqs 
pUifirs de la veitu , comme les plailici 
de la modecation * ceux de la bcncQ- 
,cence, ceux de la temperance, ceux de 
-la confcience Se de la pietd 

Vïï homme qiü prétendroit telle* 
ment delTecher U veitu qu'il ne lm 
JaiüQt lucun fentimenc de joye & 4é 
. plaifir , ne Feroit aiTurement que tebü- 
ter nötre cocur ; & la vertu aoroit n^ 
trc dUme fans avoir nötre attaché- 
ment. 

J'avpüe qu'un mème plaifir ne pïvt 
pomtatous. Les uns font pourle plai- 
fir groilïer. Les autres pour le puifii 
delicat. Les uns pour Ie plailirvff; les 
autres pour le plaifir durable : les uos 
po\ir le plaifir des fens & les autres 
pour le plaiJk de rerpnc^\s&\aAy3N»i 
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k plaifir de rentiment,& les autres pouf 
Ie plaifir de reflexion : mais tous fans | 
cxception font pour Ie plaifir. 

Difons de mêmc que les hommes 

•conviennent tous dans Ie defir general 
qu'ils ont d'être heuteux. lis peuvenc 

irenoncer a toütes leurs afFeóUons: 

'inais ils ne renonceront jamais a cette 
inclination qui efl la fource des autres. 
Ccft Ic bonheur qtf önt en v«üe les 
pauvres &l les riches, les jeunes & lés 
vieqx , les avares 6c les liberaux » les 
temperans & les voluptueux | & ce 
bonheur c'efl Ie plaiiir qui eft dans leur 
idéé , plaifir quidiverfiiié en unc infi« 

'^nité de manierest ^k aüfli laprödi- 
jgieufe variété de nos pallions & de nos 

' attachemens. 

Le dóreglement confifte en ce que 
les hommes veulent fentir le bonheur 

- avant que clé Taquérir. lis n'attendent 
poim la raifon qui les dirigeroit pour 
etre heureux. lis commencent par vou- 

• loir le poifeder ; cela v«ut dire qu'ils ne 
content qüe le plaifir qu'ils fentent ac- 
tuellement. Difciples des fens , ils ne 
nanquent point de gens qui les in- 

ftruifenc 
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.ufenc dans Tart des voluptés & qui 
r difent. 

ipn eflymlhi cndty Sapltmts^ tlicere yiyéim. . 
'era nlmU rha eft crafttna^ yhe hodlt* 

Martial. lib. i. Epig. 

[1 ne faut pas s'écohner que des hom* 
s élevés dans Ie Paganifme n'ayent 
nt connu d'autre bien que Ie bien 
fent , & qtfils ayenc confeillé aux 
mmes de fe hater de goücer Ie plai- 
qui fe prefente , de peur de Ie perdre 
lediiFeranc : mais il y a quelque cho* 
1'éconnant que ceux qui connoiiTent 
temité, foient capables du même dé* 
lement. 

Le plaifir pourcompofernötreboa- 
M doit avoir d'aucres caraéleres. il 
it être premiereihent fpirituel. Un 
mme qui goüte le plaifir dans le 
psrpeut il etre h'eureux, fi fon attie 
remplie dans ce.même moment de 
iors,de crainte & de trifleffe ? £n fe- 
idi lieu il doit être durable. Les plai« 
; momentanées font plus propres \ 
us rendre malheureux qu'a faire nö- 
felidté ^ parce que le fentiment en 



S74 L'ART DB SB 

dure peu , & qu'ils nous laifTent un tt- 
gret aurable. 

Et ccrtainement la duréc eft fi effen- 
ticHe au bonhcur de rhomme que fo- 
feray dire , que h felicité mêmc du Pa- 
radis feroit peu de chofe, s'il étoit pof- 
fible qu'elle ne durat qu'un inftant,& 
que la felicité du monde feroit quelque 
chofe , s'il étoit poilible qu'elle durac 
toüjours. Car la premiere quelque gran- 
de qu*elle foit, feroit abforbée par Taf- 
freufe penfée que nous allons perdrece 
qui nous caufe une joye infinie, la ff- 
conde feroit foutenüe par une efberan- 
te qui entaflant un nombre innni de 
liecles nous feroit trouver dans la du- 
lée des biens ce que nous ne trouve- 
Vions point dans leur qualité. 

Rien n eft plus beau dans Ia ipecula* 
tion que cette defcription qu'un Poi^ 
Xatin fait du bonheur dê la vie» 

i(ei wm farta ioBore yfed relt ff a y 
7^n h^dtm éigtryfieuf ferenms ^ 
"Lm tmm^uAmy t9gs taray mens ^uitss^ 
yiru ingtnué^yfiUiêhrt cwrfm^ 
^ntdmsJhttflkUaij farts amtd^ 
€èfr9tSfuifactliiyfine arte nunja^ 
9(jK mn iMétfidJoimd cmm^ 
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Tffn iriftU ihmu atMiatH fmüau , 
Sinntit fui/aeUt bre*ti imtirat, 

Stmum im tut mtMMt dkm, nte «pwr* 
MattiaL lib. lo. Epigr. 

Mais quoy que cette definttion de la 
licité paroilTe fi raifonnable qu'elle 
mble diélée par U bouche de Ia Sa- 
■■Sk elle-même , cependanc il ne iaut 
Tavoir une connoiffance médiocre du 
eur de 1'homme & de l'étac naturel 
; Ta condition , pour voir qu'elle pé< 
e a plufieurs egards. 
Premierement elle eflrcompofêede 
ïns qui ne font pas ennotre puiffan- 
pour U plus part, tels font, ref non 
rta labore, fed relBa ; aon ingraoM ager, 
:us perennk, U§ aannam , viref itfgaaut, 
tére conus , fomx qid facüa brevef 
fbras. Car perfonne ne peut fe doin- 
r du bien ; & &ire que ce bicn luy 
mne de pere en iüs , ni rendre fes 
unps fertiles » ni sempécher d'avoir 
elque difïbent avec des peifonnes 
ullcs ;& il ne dépend poiot de nops 
bien dormir. ni d'avoit un corps fajn 
vinotv^ff i Si cep^dvit. 4 .icmble 
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que la nature elle-mcme nous aprennc 
qu'il dépend enquelque forte de.nous» 
de nous rendre heureux. Car pour- 
quoy auroit elle cravé dans Tamc de 
tous les hommes ie defir du bonheur, 
$*ils n'étoient point capables de parvc- 
nir a cettc fin ? mais en cela les hom- 
mes fe trompent pour ne pas entendre 
tin doublé langage que la nature leur 
tient a eet égard. Car rfun caté en Icor 
feifant voir qu'ils font privésdctantde 
bicns qu'ils defirent naturellement lef- 
quels ne font pas en leur pui{ïance,eUe 
leur dit bien clairement que ie bohheur 
n'cft point en eux mêmes , & de Tautre 
en leur infptrant Ie defir du bonheurfi 
naturellement qu'ils ne s*en défont ja- 
mais en quelque état qu'ils fe trouvent) 
elle leur aprend qu'ils peuvent ncan- 
moins Fobtenir. 

Mais pour revenir k nötre Poëte,fa- 
iouteray que cette defcription de Ia ft- 
licité, n'eft point compofée dbbjetsaf- 
fés nobles. Certainement peu s'en faut | 
qu'elle ne cpnvtenne aux befles » def- 
quelles on peut dire fans fe tromper 
^uc leuxs bicns font des biens de (uc- 

^ * cdfioDt 
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ccflion , & non des richeffes aquifcs par 
jn grand travaU , que ia terre cft pouc 
elles tres fecoTlde,qu'elles ne manqucAt 
point d'habits qifi leur font convena- 
bles & faits par Ja main de la nature» 
que la förce, la fanté & Ie fommeil ne 
leur manquenc point , que leui fimpK- 
cité efl prudente, & qu'encore qu'ellcs 
ne paroilfent pas capabics de refiexion» 
on les voic tres habiles & tres fagès 
dans la fphere des "objets qu'elles doi- 
vent coiinöïtre pour leur interêc , c'eïl 
a dire pour leur propagation ou poar 
leur confervation , que leur vie eft dou- 
ce & tranquJIe , qu'elles vivent fai^s 
chagnn& fans inquietnde. que leuts 
voluptés nerontpointmefléesdcfoup- 
9ons & de jaloufie , que les proces ile 
les courmentent gueres j & ce qui dt 
plus conftderablê qu'elles font conter}- 
ces de leur étac,& qu'elles ne defiren)^ 
ni ne craignent la mort. Les beites 
iouüffent donc a peu prés du bonheiir 
que l'on nous reprcfente comme Ie 
^us par&it de tous. He \ quoy dortc 
elt-ce pour nous un fl grand malheur 
dc tmxt capables de raifoi^quela qiui- 
M 7 ^ 
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litè de raifonnable nous empéche de 
prétendre a celle d'heureux , que lede- 

§ré de nötre perfeélion faile Ie degré 
e nötre mifere , que les beÜes foienc 
heureufes de n'étre point hommes, & 
que les hommes foienc miferables de 
.. n'étre point beftes ? Ccrtainement il rfy 
a aucune aparence que cela foic La 
nature eil trop fage dans toutes les au- 
tres chofes pour Fétre fi peu dans celle- 
. ei 9 & a moins que les hommes ne 
veuiUent fe dégrader eux mêmes » & 
nentreprenent de flétrir 1 excellence de 
. leur nature » il faut qu'ils demeurenc 
: d'acord qu'il y a un Souverain bien,qui 
■ ie peut trouver,& qui ne trompe poiot 
. nos defirs : mais qui ne fe trouve point 
. dans les objets de cette vie,& qui trom» 
-pera toüjours nötre cupidité. 
! Jl faut ajouter encore que les plus 
beaux traits de cette defcription,que Ie 
, Poëte fait de la felicité des hommes, 
«font contradi£loires« Car fi Ton dl 
heureux jufqu'au point d'ëtre fatisf^ 
de fon éut & de n'en point defiror ua 
•metlleur » comment peut-on ne pas 
oaindre lil mort 1 qui cd te mmeih 

nl 
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de cetie feücité ! Et ft ce que i'on 
tcte par la mort , cft ü peu de chofe 
'on nedeftre&qu'onnecraintpoÏQt 

mourir , comment eft-ce que I'on 
ut étre fatisfait de fa condition? Cec 
mme parloit bien ^ fon aife. 11 luy 
nbloit ne rien dire dans ces verc, 

^QS^fi't 'JJ* v'^> mhiifut ntatUf 
fiimitMMi net imuut JUm, ittc eptti. 

C'efl ]a pierre Philofophale dans Ia 
jrale qu'un homme qui ell content 
facondition &qui necraintpoint 
mort. Outre que ces idees fc dé- 
[jfent f elles anéantifent la nature de 
Qmme,qui s'ayme neceflairemenc Sc 
i s'aytne fans bornes > comme nous 
/ons déja veu. II n'ayme point Ie 
nheur avec mediocrité « & par con- 
uent il ne fauroit être content juf' 
a ce qu'il ait ojitenu Ie bien innni. 
raint fouverainement Ia mifere , 6e 
confequent il ne fouroit ceflèr de 
indre jufqu'i ce qu'il foü aflurÉ de 
1 immortalité. 

[1 cft cenain encore qu'un des plus 
lu dié&uu de lafelidte queia hom^ 
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mes récherchent , ou de cette volupfi? 
^ aprés laquelle ils courent avec tant dat* 

• deur , c'eft qu'elle e(l incertaine dans fes 
fondemens. Il dépend de mille caufts 

' qui ne font poinc en vötre puiiTancede 

\yous laprocurer,oude vous i'óter.Qud 

fond pouvès vous faire fur la fantéd'ua 

corps , que tout menace de ruïne ; & 

qu'elle tranquilité pouvés vousavoira 

eet égard, fi fa mort fe trouve par touti 

'clans les alimens qui Ie font vivre,dans 

l*air qu'il refpire ; dans Ie foufHe d'iin 

-maladequ'il voic,dans un infedle quik 

- piqué , dans une infinité de caufès f^ 

• cretes aue nous ne pouvons ni prév6- 
^nir ni eviter ? Qui m'affurerala poffcf 

fion de mes richeffes ? Qui me répon- 
dra de la confervation des perfonnes 
-qui me font agreables ? Qui mettra i 
couvert moy & les chofes qui m'apar- 
tienent , des accideQ^ fi ordinaires dam 
la focieté ? 

Le quatriéme défaut de cette felid- 
'té humaine , c'ed que non feulemeift 
elle efl corruptible : mais encore mo- 
'fnentanée. Elle ne dure point autant 
que notre vie i il s'en £auc beaucoup. 

Le 
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: fommeil pendant lequel nous fom- 
^s fans fentiment; , en emporte une 
nne partie. Elle ne fubiiile point auir 
iong-temps què cette moicié de nó« 
: vie que nous pafTons dans ie reveil 
idans ia reflexion*. Carnous ne fom* 
es pas toüjours occupés k goücer Ie 
lifir. Je diray bien davantage, elle ne 
re point autant que la préfence des 
'jets, qui la faifoient naitre. L^ plai- 
ne ddre qüe dans cepaiTage qüidu- 
fi peu de la privation ï la foumance. 
El a queique joye a aqueric , mals ce 
lifir (e perd dés <plö^ ^ aqüis* Les 
ai grands biens au inondé q^and oh 
I 'é, pólTedés deux joüss , ne nous tóii^ 
entgu^re. Il femble que la falicité a 
t égard ne confifte que dans la fatis- 
flion du defir , qui ne vous rend heu- 
ux , ni quand il vit , ni quand il eft 
ort : üjais dans Tindanf qu'il s'éteint. 
I nature fi fage ea toutes chofes a 
)ulu nous aprendre que ce bien nie 
At pas être négligé , puis qu'elle a at- 
ché dé la joyê i fon aquifltion : mats 
Ie a voulu nous aprendre que ce bien 
; dok point faire raquiefcement de 
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nos ames,puis que ce plaiiir s-évznouiti 
prefque auiii-cöt que nous comnoiit 
^ns de Ie fentin 

Le cinquiéme défaut de la feiidté 
que les hommes recherchent , confiftc 
en ce que leur bonheur eil toüjouil 
mclé de mifere. Il ne leur arrive poittt 
de bien qui ne foit accompagne d'a^ 
mertume: 

Jmfiafff^ duld mdU renend U^m, 
Ovid. lib. 7* Metam. 

Je ne fay même tomment il arrive que 
ia prop'ortion des biens, qui font atts- 
thés i une conditipn,c(tlapropordofi 
lies malix qui la fuivent. 

Vt re&uf Uttk par fit menfura mtUvum. 
Iderh lib. I. £leg. 

Le demier enfin eft que cette feliq- 

rté ne remplit point nótre ame. Ejle ne 

.-répond point k Tardeur avec laquelle 

.nous avons deliré des biens temporels ; 

de forte que trouvant une extreme diC- 

proportion entre le bien que nous 4- 

vons aquis , éttardeur avec laquel{e 

noüi 
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us Tavons deliré , nous nous troo- 
ns en quelque forte affamés au mU 
j même de Tabondance. 
Qupy que Tamour de nous mêmci 
yme point a penfer k toutes les cho- 
, qui peuvent luy faire voir ia v^nv- 
des fes actachemens , il eil certain 
anmoins qu'il entrevoit tous ces de- 
lts dans la felicité qu'il pourfuit. |1 
it que Ie plaifir des fens e(l plütót IfL 
icite des bedes que ceUe deihomme. 
ronvient qu'un bonheur pourêure (or 
e, devroit étre durable. U ne niep^ 
Tun bonheur afTuré ne fiit préferabi^ 
jne felicité qui efl (i incercaine danjs 
( fondemens. Il fent que poui? êtip 
ureux , il faudroit que Thoname put 
:er ce plaiflr pailager , qui ne fe troq- 
que dans Tindant de racaui(ition« |l 
nvient que la veritable felicité 4^. 
oit remplir nötre ame. 
La droite raifon vaudrott donc,qu'il 
erchac d'autres fources de felicité : 
ais Ie plaiiir prefènt qui rinterelTe ^ 
11 feduit Tentendement^en Tattachant 
ce qui eft agreable plütót qu'^ ce qui 
l vray,ne luy permet point depten* 

drc 
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tlre ce partl Ses pröpres illufions le/et^ 
Vent ici k leur ordinaire. EUes viennfint 
prendre Ia place des qualicés qui man- 

3ucnt a Tobjct. Ne pouvant fe faire 
ans Ie monde une felicité qui fattsÊif- 
ie fa raifon, Thomme fe fait a eet égard 
^ne raifon qui fatisfait fa voluptd L*^ 
:iprit préoccupé donne a ces faux biens 
un caraélere qu'ils n ont point en eux 
ternes i & c'ell ici fur tout qu'il faut 
•admirer Tafcendant prodigicux que k 
•coeur a fiir Fefprit. Car déguifer dc8 
•verités abflraites & fpeculativesjcc n'cft 
^>ien : mais déguifer des vericés de feo- 
^Inient & d'experiencc , c'ed 1^ ce qui 
^ous montre mieux que toute aucre 
•chofe Ia force de nótre corruption , & 
:c*eft ce que nous allons voir en déve- 
4ppant un des plus cachés myf teres A 
•f kmour propre. 

' CHAR X- ~~ 

lOfi ton c0Èflden ks illufions que Vamom 
3 prof re fe fait , pour corriger les défauts 
i qtiü trouve dans Ie bonbeur qu'il re- 
• ibercbe. 

^'-* L'amour 
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'Amour propre fentant que la feli- 
cité mondaine ell trop groflierc 
r fatisfaire nótre efprit,&qu'en ef-. 
un bonheur qu'il n'y a que Ie corps» 
fente , ne doit point iatisfaire nó«» 
ame. Il cherche i fpiritualifer lefl^ 
jptés corporelles pour nous trom-^ 
en nous montrant qu'elles fatisfont 
ement l'ame & Ie corps. Cefl poucy 
qu'il a plu a Tamour propre d'atn 
ler ï cecte felicité groiliere & char«i 
e ia deiicateffe des fentimens^i'elli* 
de Tefprit , & quelque fois les de* 
'S même de la Religion , en la conr» 
int fpiritueUeiglorieufe ficÊcrée. , 
"m pour Ie premier qui ne s'éton-^. 
>it en voyant ce prodigieux nom«» 
de penféestde fentimens^de fiélions^ 
rits, d'hiftoires que la volupté de» 
a fait inventer. Aflemblés tous lea 
es qui ont jamais été faits fur la 
rale > qui eft la Science de bien VH 
I & comparés les avec ceux qui pnt 
faits fur les plaiiirs de rintempefaii*< 
& les aétions qui en dépendenc» 
js trouverés qu'il n'y k point de 
iparaifon k fajre entre V^n « Vautrc^ 

Acon- 
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A condderer ces aélions fous leur fot^ 
me naturelle, elles ont une bafTeiTequi 
rebute nötre orgueil , laquelle confifte 
dans la conformité vile & abjeéle qu'el- 
ks nous font avoir avec les autresani- 
maux. Que faloit il faire pour les éle- 
ver & pour les rendre dignes de Thom- 
fhe ? il faloit les fpiritualifer, les don- 
Aér pour objet k la delicateife de refpriti 
en faire une matiere de beaux fenti- 
lAens , inventer I^ defTus des jeux dl« 
magination , les tourner agreablement 
par Téloquence & par la poëfie ; & en- 
fin occuper éternellement toutes les êl* 
cuhés & toutes les lumieres de Tanitf 
riifotiable k £aire entrer agreablement 
dins une ame orgueiileufe des plaifirf 
que goütoit un cort^s voluptueux. Je 
^arle ici felon Ie préjugé du vulgaire; 
<at Ie corps en foy n*a point dé fenti* 
ment Ce(l pour cela que Tamour pro- 
pre a encore attaché de redime mt 
plus honteux abaifTemens de la natur€ 
fiümatnï. L'orgueil Sc la volupté font 
deux paffions o ui bien qu'dles viennent 
d'une même {ource *, qui eft Tamour 
l^pre ) ne laflcnt pourtant point d'a« 

voir 
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ils s'entendent ; & comme ils o 
penchant femblable , ils s'acorden 
pdne k Ie confacrer. 

Cefl un ragout pour Ie plaifir 
ttnd beaucoop plus exquis que k 
re, que 1'imagination dereglée des 
mes y a atuchd : mais TafTaifone 
d[l encore bien meilleur , lors qu'i 
garde ce plaifir, comme un plaifii 
la Religton oidomie* Une remn 
bauchée qui pouvoit perfaader d 
Paganifme , qu'elle faifoic Tindir 
d'un Dieu, trouvoit dansTintemp 
ce des plaifirsbien plus fenfibles.; 
devot qui fe divertit , ou qui fe y 
fous des prétexces facrés trouve 
Ia volupté un fel plus piquant & 
agreable que la volupte même. 

Ainfi on peut diitinguer deux. p 
danslafelicitéhumainedont nou 
lons,une partie grolTiere & fenfib 
en eft comme Ie corps ; & une ] 
plusdéliée & plus .delicate , quë 
nommerons fon efprit.!! efl certai 
comme tous les fentimens de pla 
de )oye que nous avons dans Ie n 
gro^eot kcocps dccette fdicité 
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lluflons que i'amoüt propre 
fur ce fujet, pour nous la fai- 
re OU raifonnablcjou glorieu- 
rée,tx)us les faux difcours des 
, qui parlent étemellement des 
lfurcupidité,toutes lesmau- 
:es de réducation ,qui a cec é- 
is trompe en une infinké de 
, touces les mauvaifes leélu- 
es les études qui s'écartent de 
nUle préjugés , mille maximes 
it ét^lies fervent a en aiig- 
efprit , & i faire entrer cette 
cité dans la plus haute partie 
ame par i'cüime, comme elle 
k entree dans la plus baffe pac 
ent. 

infi que I'amour propre prend 
res contre Ie premier défauc 
■evoit dans fa précehdüe felici- 
ce n'efl pas en cela feulement 
: trouve defeftueufe. Elle eft 
mêlee qu'elle nous rend plü- 
-ables que heureux , & c'eïl en 
l'amaur propre ayme encore 
: iUufion. Car aprehendahc 
«te attention que rtpus feroi» 
•N fut 



<« 
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fur les défauts des biens du tnondCffm 
les incommodités & furies mireres(\ui 
les accompagnent , ne nous deiabufei 
tet égard, il détourne nötre confidera- 
lion de tout ce qui eft Ie plus capahlc 
de nous faire fentir cette n^fere , qui 
accompagne les biens du monde» La 
thofe eft un pcu difficile ; car coramcnl 
fè mettre au defTus des preuves de fenti- 1 [ 
Inent ? mais cela n'empéche point qoe [^ 
fious n'y reüfliffions par Textreme d^ 
iir que i^ous avons de nous trompa 
iagreablement. 

Pour bien'comprendre cela, il faut fr 
voir que comme leprefent quelque doux 
qu'il nous paroiffe,& quelque «nclina- 
tion que nous ayons de facrifier tout 
pour luy,paroit neanmoinstrop court 
& trop borné i une ame , qui ayme ü 
s'étendre & a s'agrandir par imagina- 
tion , eile fait entrer prefque toüjours 
Ie pafTé & Tavenir dans Fidée de nötre 
rondition ; non Ie paifé & l'avenir teli 
<)u'ils font dans la verité : mais Ie paf» 
ié & l'avenir tels que nötre ame les 
ïouhaite. Nötre état nous paroit donc 

yji ajm$ de biens qoi tious fuivent^ 
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rtóus precedent. Par Ie fouvenir dc$ 
tfirs que nous avons eüs,nous nous 
dons Ie pafTé prefenty&par les idée$ 
biens que nous cfperons d'avoir 
iS Ie monde,nous anticipons fur r% 
lir. Si nous portions fur toutes ces 
erences du temps une veüe droite, 
IS trouverioris dans lepafTé ce aue 
IS trouvans dans Ie prelent , c'eft i 
t des biens mêlés de beaucoup d'a« 
rtume. Car Ie bien que nous avons 
fedé n'a pas écé plus pur que celuy 
: nous pofTedonSjSc celuy que' nous 
federons n'eil pas different de celuy 
t nous avons pofTedé: mais comme 
ie n'ayme k penfer qu a ce qui luy 
t , il arrive qu'elle retient les idees 
bien qu'elle a pofTedé, parce que ces 
:s font agreabies, & qu'elle perd les 
SS du mal qui a écé raêlé k ce bien» 
ce que ces idees ont quelque chole 
rifle , a moins que Ie mal paffe nous 
ant deformais lieu de bien , parce 
: nous en fommes delivrés , il ne 
;ne aufli une idéé agreable dans na- 
efprit. A Tégard de l'avenir ^ tv.o\3(ii» 
Ie coiuuMilPitö que pat3^*i&&tl^'c^v^ 

N Z 0\ 
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Or l'efperance a Ie bien pour ol 
jpoint du tout Ie mal. Le paflTé 
venir , dont Tun n'eft plus & 1 
h*eft pas encore, tenant un grand 
ce dans notre imagination & fep 
tant toüjours avec ce qu ils ont d'i 
ble & jamais avec ce qu'ils ont < 
cheux , il ne faut pas s'étonner , 
forme peu a peu une idéelumine 
nötre bonheur , qui a bien de la 
it être detruite par le fentiment d 
"tre miferc. Nos joyes pafTécs fubi 
encore. Les aplaudiifemens do 
a rccompenfé nótre merite noi; 
toiffent réellement préfens , pare 
l'orgueil les a vivement peints dat 
tre imagination. Et que feroit 
nous pouvions ajoüter tels avat 
que nous n'avons pas encore i 
que nous poffedons déja, & (i noi 
ïenions la fortune de ceux qui 
1'objet de notre envie. Ainfi par \ 
cond déreglement de nötre imagir 
*^ui a la même fource que le pro 
nous nous faifons une idéé de ces I 
iqui étant en la puiflance d'autrui 
devenu^ des obictt de nötre cup 
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une idee agrcable & iflatcufe , parce que 
voyons ce qu ils ont de brillant, & que 
nous nc pouvons voir toutes les pei- 
nes qui les accompagneht. De forte que 
lidée de nótre état , & 1'idée de i'état 
des autres hommes h les images agrea* 
bles du paffe, mille efperances qui ont 

Pour objec certain les incertitudes de 
avenir frapant nótre efprit incelTam- 
mem, au lieu que les maux de Tavenir 
oe fe font fentir que de tcmps en tcmps, 
il ne faut pas s'é tonner fi Tamc s'eny vrc, 
5c n mille éxperiences ne peuvent la 
faire revenir de fes illuiioAs. 
:. Cet aveuglement va jufqu'a ofer re« 
garder quelque-fois cette felicité de 
Ehair & de fang comme ayant des fon« 
iemens affurés. Nous avons une pteu* 
vc de cette verité dans Ie langage de cet 
bomme que Ie fils de Dieu reprefente 
Eomme fe repaiifant des idees certainés 
d'un bonheur qui devoitluy êtrebien- 
tóe ravi. Mon ame , difoit-il , mange ^ 
bois,fak bonne chere. Nous avons des biens 
amaffës pour plufieurs années. Ceft ainfi 
qu'il parle lors qu'ii entend urie voix 
terrible qui luy dit Jnfir{fé ton ante tt 

N 3 jera 
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f era ridemandée cette propre nuit ; 6^ j- 
lors les biens que tu avois amajfés , a qd 
feront-ils ? 

Mais enfin Thomme n'efl point fi 
avciigie qu'il n'entrevoyelafindcccttc 
feliciié dont il eft comme enchanté, il 
fait que Ie monde ne fera pas toüjouis 
fon bonhcur , puis qu'il ell compofê 
d'objets corruptibles , & il n'ignore pas 
qu'tl ne fera pas toüjours en état <l0 
goüter les plailirs du monde, puisqu'il 
n'efl pas immortel. Au défaut décette 
perpetuité de fentiment qu'il nelauroic 
obtenir , il cherche a perpetüer fa me^ 
fnoire. Il fauve ainfi ce qu'il peut du 
naufrage : mais ce qu'il fauve ne meri- 
te pas Ie foin qu'il en prend. Car qu'ell- 
ce que la gloire de Thomme aprésCt 
mort ? Celt dit un Ancien,un bon veot 
aprés Ie naufrage j & certes rien n'cft 
plus vain que tous les moyens quel> 
mour propre a invemés pour perpe^ 
tüer fa gloire. Les urnes,Ies tombeauj^ 
lés Pyramides, les Maufolées , les chea- 
tres , les temples , les villes baties i, U 
memoire des hommes illuflres, la poë- 
fie & réloquence , Tart des Peintres & 

dci 
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;s Sculpteurs occupés a conferver 
lelques idees de leur vertu ou quel- 
jes traits de leur vifage , ne peuvent 
'iter la deftinée des chofes corruptir 
es,& comme ces chofes ne peuvent fe 
:rpetüer elles mêmes, elles font inca^ 
ibles déternifer ceux qu'elles ont pour 
)jet. Ce ne feroit Ja que perpèiüer les 
nbres,& comment perpetüeroient-ils 
fentiment ? 

lot juo^/ieflérulmui ^fedflosfutt itte cadacwf» 

Je ne fay (i Ton feroic plus déraifof» 
ible>quand par Teffort de fes dtfirs on 
éiidroit k douter de fa mortalité^ 
i'on i'ed lors que par la feduélion de 
n coeur on cherche une fi vaine im«» 
ortaliié. Je fay bien que perfonne ne 
e ferieufement qu'il nedoivemourir: 
ars :je ne fay auffi ii pecfonne fedit 
rieufement a foy-même qü'il mourau 
ir quoy que ces deux termes ayent 
I trop veritable raport , perfonne ne 
> veuc unir , & (i on les regarde , c'eft 
furement dans une vüe qui les déta> 
iC Tun de Tautre. Nous confiderons 
morc.£uis nous condderer^nous nous 
..t N 4 coa- 
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confiderons fans confiderer la mort: 
mats nous n'aymons pas k nous rqffe^ 
lenter par Tidée de la morc$ & rien au 
monde, qu*on en croye ce qu'ón vou- 
dra,n'eft plus rare ni plus penible a nó- 
trecc£ur,qQe rafTemblage de ces deux 
idees Teft dans nötre imagination. 
' Ce n'eft pas tout encore. L'amour 
propre entrepend en quelque forte de 
fixer Ie plaifir que Taquifition des bicns 
tetnporeis nous donne. Cefl: ^dans cc 
dcïTein qu'il cherche de jouïr foüvent 
ilu bien qu il poiTede, foit par la penfée 
en fe reprefentant Ie plus fouvept &le 
plus vivement qu'il luy e(l poffiUC) 
quels font les avantages qu^il a aquii 
par lü t foit en cherchant de nouvelles 
snanieres de goüter Ie plaifir auquel il 
s'ell accoiKuflié. Ce fut une grande er- 
travagance a Caligula de propoferde 
faire fon dteval Conful » & de Ie faire 
«mmener devant Ie Senat révêtu desor* 
nemens Confuiaires , & ks ÊiilTcaox de 
.verges marchant deviant luy: .matsce^ 
te extravagance qui bleffe tant Fcfpitti 
avoit fes plaiBrs pour un coeur, qui é* 
tant accoütumc a JU puülance ibuve- 

raiflc» 



CONNOÏTRB Sor-HBUB. SJ^ 

'jktne , & ne la fentant preCquc plus. 
rouva k moyen de lay donner un aïl 
Ie nouveauté par Ia fingulaiicé de fes 
;oüts & la bizarrerie de fes caprices. 
!^aligula dans fa folie avoit Ie plaifir de 
'oir par la combien les autres hommes 
uye{oientfoiimis. 

£ntïn Tamour propre qui fembleroic 
levoir être defabufé de l'idée excellive 
)u'il aconceudesbienstemporels,lors 
|u"il voit ie vuide qu'ils laiffent dans 
lótre coeur,fe faic encoreiUufionaceE 
igard. Car voyant qu'il ne peut êue 
leuteux par cette mefiire de biens lem- 
lorels qu'il a aquis , il fe préoccupe de 
a penfée qu'il trouvera dans laquanti- 
é,le bonheuT qu'il ne trou ve poinc dans 
a qualité de ces avantages. Ainfi un 
lomme riche qui devroit fe defabufer 
Ie la vaniié des richeffes pac l'expcrieiï* 
e qu'il en hii > fc perfuade qu'il feri 
leureux , iors qu'il fera plus rkbe qu'il 
ïd\ k prefent;& comme kidegrés de 
1 profperité temporeik ne fonc point 
imités,il ne fiiut pasVétonner fi dans 
|uelque étac qu'ü fe trouve , il fomts 
oüiou» 4e. nottveaux defin» 
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Et parcc que nötre amc entrcvoi'r 
que les avantages do monde font mm 
Confiderables par leur ccre réel que par 
leur êcre imaginaire, clle a VadrefTedc 
fe tromper -encore fur ce fujet j cllc 
cherche Teftimc des autres,& de paffet 
ppur heureufe dans Tcfprit de la mul* 
titude,pour fe fervir enfuitc de ccttc tr 
ftime i fe tromper ellemêmc,& fe pcr- 
fuader fon bonheur (ur Ia foy de ceux 
qui nc nous connoiffent point. Ccft 
un agreable objet k un Grand de fe voif 
fiiivi par une foule avidc & interefféc 
de gens , qui marquent aiTés par leu5 
fmprefTemens Tétat qu'ils font de b 
grandeur. Cela luy perfuade qu'il ne 
i*eft point trompe dans Ia penfée qull 
a eu qu*il feroit heureux par cc qui Té- 
kvroit au deflfus des autres hommes; 
& (i Texperience interieure-qu'ilfaitde 
Són état ne s'accorde point avec cette 
penfée > i\ fufpend ces trifles reüexions 
«e fon efprit » & it fe dit i, luy mêm^ 
mut tant de perfonnes qui redinaenl 
heureux, peuvent fe tromper,& il feic* 
fout d'être iatisfaic de fa condition de- 
pit de tout Ie fentiment &de toute^M 
tiqperiences de fk Oiifere; Je 



V 
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Je fay bien neanmoins qu'il arrive 
uiveai que les hommes rebutés par 
uelque daiiger ou parquelquedifgra]- 
s prefente,qui fait une vi ve & profon- 
e imprëllion dans leur caeur , fe dé« 
outent de leur condition. & portent 
nvie a celle des autres : mats ce dégout 
e dure pas bien long-temps. Il fe difi- 
palTe avec Tobjet qui Ta fait naitre; 
l comme les idees agreables prenent 
nfuite la place des trilies idees qui a^ 
oient frapé nótre ame , & Tavoicnt 
amme blelTée en trant impetueufement 
ans nótre efprit,alors nous ne.voyon» 
ue Ie beau de nótre condition ; & ^lous 
^renons nos premiers defTeins. Ceit 
e qu'un des plus agreables efprits dn 
eclc d'Augufte a exprimé avec beau*» 
Dup de naïveté & de grace dans une de 
esOdes. 

U*i fit Macenas y ut nemo ouam fibl firtem p 
7i4ratlo dederit yfoêfors ohfiurh^Wa 
'omentttt yWtn , lattdet dherfafifttentes? 
f firtunail Aiertdiores i gnnk éinnk ^ 

\ÊUt3 ah y mutto f dm fraBus meméra lahre* 
'omra Mercator , nayem faS^antHfUf aufiris : 
iilnta tfi fmor i fkid emm f CQficurrltur : horM ^ 
Um€m0 ctti mdiv iemt ,4t»t riffoth Ufo, 
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jlgrinUm Umdat juris y ieffmfut feritm 
Siêh gaUl canUi confiUtor ubi ofiU fulfêt, 
iUe ddüs yadihus^ ^ui rut e €Xtra6it*s in urBem^% 
SQlasfitlicei ylyemes cUrrM in urbe. 

Et certain^ment H ne faudroit pai 
•^étonner beaucoup que la conditioa 
des autxcs parüc ordiAairement plus 
heureufe que la notre a nótre amout 
propre r puis que nous. feiuons nol 
maux & ne fentons point les kurs, & 
^ue leuts biens fe montr^nt a nous fans 
aiélangc , parce que nous ne voyons 
c]ue Ie dehors de leur condition. Mais 
enfin que ce foit l'idée des. avanta^ 
temporels que nous poHedons , ou i't- 
snage des biens que les autres pcifTedent 
qui nous prébccupe (i avantageufement 
en faveuj^ des biens du monde » il cft 
ceetain que nous en avonsune idéeej^ 
ce{nve,& que c'efl la ce queles hooh 
mts regardent ordinairement comioe 
Souverain bien. 

Car pour cela il n'efl pas neceflaiis 

3ue nótre efprit juge expreflement & 
iftinélement que Ie monde eflle Sou- 
verain bien f ni que nótre bouche pro* 

siooce ces mêmes paroles» L'honuDc 

dl 
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cfl: naturellement trop glorieux poiir 
aymer a penfer ou a dire des abfurdi* 
tés erop fenfibles y mais ii ayme alTés Ic 
monde pour Ie dire du co&ur , sTA ne Ic 
dit point de Tefprit. 

' Mais il fera bon de contineer a con« 
fiderer les inclinations les plus genera^ 
ies de- notre cceur , qut coulent de Ta- 
mour que nous avons pour nous mè^ 
mes. Car il nous fera facile de coiv- 
iioicrè les ruifTeaux , qüand nous au^ 
rons bien découvert les fources. 



CHAP. XL A 

ê 

pü ton' continue a conjldmr fer üfclin^ 
'" ' tions z^nerales de famoür dé nthis. itwP 
' ni(h',audefirdelaperfi3ion. ' 

L£s deux biens generaux que rhom» 
me fouhatte riaturellement (bht hf 
bonheur & la perfeélion : mais il ne lei 
fouhaite qu*avec quelque fubordinatioil 
& 'quclquc dependance. Car iL jie fbu-» 
haite point Ie ]x>nheuc> pour i^P^ 
feétiooi : miais ü foubaitc la pccfeoioti 
|K}iir Ie bonhêur. 

: I^iicuxuD& iie £nirort être Urn iatis# 
V, , N 7 iaöX 
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fait pendant qu'il confervc Tidéc dcfei 
déFauts. Cc(i ce qui Toblige k fe lesdér 
guifer autant qu'il luy cl\ pofTible & a 
s'en défaire , a moins qu'en renoncaiA 
h (es défauts , il ne renonce a quelque 
forte de plaifir dans lequtl il fait con« 
fifter fon bonheur. 

Il cft vray que comme Tcfprit jugB 
töüjours en faveur des attachemens da 
coeur I il nous trome fouvent en corh 
fondant les vices avec les vertus Jes d6 
fauts avec les perfeélions. En Ethiopië 
les belles perfonnes font les plus noi- 
res,enEua>pé & dans Ie reüe du mon- 
ade CC: (bnt les plus blandies. ; il n'd| 
'peut £tre'pasTi facile qu'on s'imagiiie 
de décider , qui font ceux qui fe trom- 
pent. II én efl ain(i des qualités de Ta- 
tm. La vivacité qui fait une grande 
^rtie du merite Ie plus eclatant en eer- 
tains païs, paffe en d'autres pour un dé* 
faut tres enentieL 

' ■ Et certainehient rien iVeft plus dii^ 
iiciie aue de faixe ce juïle'difccci^einenC 
des dérauts d'avec les perfeélions au mi- 
lieu des tenebres & des préjugés qui fui^ 
yehtnoti:écoiruption. linetaffitpdinè 

pouc 
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la de confulter Topinion publi* 
ar les hommes s'accordent fout 
confacrer les foiblefTes qui leur 
mm unes , & quand ils convierif 
ins un penchant ils Ie jugent 
toüjours digne d'eilime ou da 
ie fuport. Il y a des pais oü !'/•* 
:ie pafTe pour Ie vice d'un mal-* 
hon^me i & d'autres oü Ton Ic 
comme un défaut k la mode^ 
ie fait point un tort elTentiel. \ 
' aura donc point de mal que les 
s fufpendent leur jugement fuf 
j'apelle vice & vertUrperfcólion 
irfeólion jufqu'^ ce qu-il&ayent 
mps de coniulter les veüesdift 
de leur efprit y óïx Ia Religioii 
encore une voye plus abregéd 
toitre ks veritables devoirs» 
our nous ayder k faire ce diCi 
zntyil faut remarquer qu'il y a 
fference entre Dteu & la creaHf 
j'il n'y a que Dieu qui poiTcds 
es perfeflions ; de Ibrte que Tpit 
ffirmer qn'it a tout ce qui peui 
mu comme un bien,ou qui me^ 

dquc.dUmeique^'il aciipoinc 
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formellement, il Ta eminemment Cdk 
a dire qu il a ces qualités ou des pe^ 
fe^ion^ plus grandes encore , qui ré- 
pondent a ces qualités* 
. Mais pour Ia aeature , elle ne peut 
prétendrc qu'a poffeder les perfeélions 
qui font deües a fon efpece. Il tVeil pas 
necefTaire qu'unCerf alt des ailes,c'eft 
alTés qu'il ayc Ia viteiTe en partage. Les 
oifeaux n'ont que faire de nageoireS|il 
fuffit qu*ils ayent des aSles pour voler* . 
r Or en ceci les hommes manquenC 
doublement , en ce qu'ils pretendent a- 
vdr les perfeélions , qui ne fom nulle* 
ment deües a leur efpece^öc en ce qu'ils 
ftnoncent a celles qui leur apartienenc 
& qui aflortiffent leurs perfeólions ef- 
fentielles ; car ils donnent a leur corps 
ce qui ne luy apartient pas , & otent k 
leur ame ce qui luy apartient» 
s Ils veulent perpetüer & répandre k 
premier. Ils chercbent a luy procuret 
vhe efpece d'éternité dont il n'efl point 
capable,& une efpece de grandeur »oa 
fi vous voulés d'immenfké>qut ne&tt» 
roit luy convenir. 

. lidaiskshoowiesjnaBqaciiteric^ 

^ I 
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5e pour ne vouloir point ren^. 
mêmcs , ni confiderer ce qu'ils 
jrellemenc. Comme ils slma* 
uiTement que la qualité d'hom- 
èrme que bafTeiTe & que mife* 
cherchent guere les perfeélionft 
deües a cette qualité generale: 
afpirent a fortir de cette com^ 
ndition par Ie fecours des biens 
s , & des relations exterieurei 
iftinguent. 

cherchent plus les perfe£lioiii 
1'homme : mais les perfeétions 
m Magidrat , k un Artifan , k 
it , a un Bourgeois , k un Gen^ 
e, k un grand Seigneur , & on 
lus confider fon honneur dans 
:ut perfeétionner la nature hu« 
: enrichir Tefprit, cette efTence 
lle, la vive expreflion de la Di-« 
lais dans ce qui peut nous fan 
* & exceller dans nótre profef- 
Ique bafTe qu^elle foit en foy, 
faire remplir dtgnement dans 
\ la place , ou nous nous troa« 
les circondances de nötre vie. 
il s*enf uit que les hommes nc 
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Gonfiderent les qualités & ne les trai- 
tttit de perf edions ou de défauts, qoe 
felon Ie raport qifelles ont k 1'étac oii 
ils fe fuppofent , & dans lequel Tamouc 
propre & i'orgueil lts fixent pour fe 
Éiire éftimer. Un Savant de profeffioa 
ne-fe piqué point de bravoure. Un bra-» 
ve fe piqué rarement de favoir. Ditei 
au premier qu'il manque de courage»!! 
fi-en fera que rire. Faites ce reproche 
au fecond , vous Ie rempliffés de tureun 
Ccft qiie Ie favoir n'eft point du a uh 
homme de güerre,& que la valeur né 
ne Tefl point a un Savant. Cela doil 
s'entendre lors que Tamour propre b 
fixeTun dans Ia place de Savant &rau^ 
tre dans celle de brave ; car il arrive af« 
fës fouvent qu'un homme afFeéle par 
orgueil de paroicre ce qu'on appelic 
embk bömo,&L alocs.la m^ime chang^ 
avêc la fupofition. 

On ne fauroit dire combien de faux 
pi^jugés naifTent de cette fource. Vin* 
)ufiice , ta débauclie , Ia f ureur trouvent 
par Ia Ie moyen de fe confacrer eUcs 
mêmes. Le larcin ordinaire ne s'unie 
poiut avec U foavnc^Scïéxsü d'un par- 
«*^ . ;/ ticulicr 
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jui fe voit pendre ou rompre 
oir commis j c'ed donc un dé* 
(lême un défaut lache & hon^ 
ds les grands larcins comme Ia 
: des villes & des pro vinces a& 
exterieurement la grandeur 
entat , ce font donc des entre* 
roïques. Il y a de Thorreur & 
nie attachées au meurcre or* 
lii efl fujet ala rigeur des ioiX| 
ar confequent ne s'unit point 
cerêt des particuliers que cea 
:nent dans Ie devoir: mais unc 
ijufle qui enferme une infinU 
urtres,& de brigandages n'efli 
; hèuréufe , qu'ün objet d'eftn 
dmiration. 

aut point dire ici comme quel^ 

, que les injuflices fe cpnfa^ 

leur grandeur , & que Texcéa 

en fait la gloire. Il y a auroit 

s dans cette penfée : mais on 

que cette bizarre inégalitéde 

réjugés Tur les mêmes chofes 

'habitude que nous nous fom-* 

de ne juger des qualités^quo 

ior,c qu'eilesont.avecrétat de 

les poiTedent. Üae 
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: Une femme eft des honorée poar a- 
voir étc feduite , & celuy qui e(t Tau- 
teur de cette fedudion , en fait Ie mo*. 
tif de fa vanité. Il y a aiTurement bien 
de Textravagance dans ce préjugé : ce- 
pendant ce defordre de nos jugemens 
eft fondé fur la maxime que nous a- 
Yons établie. Qn con^oit dans Ie mon« 
de que les hommes ont mille endroics 
pour fe faire valoir. Toutes les fources 
de la gloire leuc font ou vertes. Une 
femme efl bornée a eet égard. EUe ne 
peut ni gouverner les Etats , ni com- 
mander les armées » ni reülCr dans les 
arts. Sedans lesfciences,du moins ordi- 
naicement & les exemples du contraiire 
font trop rares pour tirera confequen- 
eë : mais elle peut être honnêce femme» 
c'cft pourquoy rien nc fait plus d'hon- 
neur i une femme que la chafteté, 
L'Empire de la beauté qui dans Ie mon- 
de fait aufli Thonneur des femmes, ne 
iauroit faire celuy d'un homme qui eft 
Daturellement déftiné a autre chofe 
qu'a fe faire aymer. Il arrive même 
quelque fois qu'un vice bien place p;tfi 
fe pour .une gcande vertu , & qu'une 

., . * vcttu 
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i^ertu mal placée paffe pour uri tres 
;rand défaut. La prodigalité fied bien i 
fVkxandcr qui maitre du monde en pof« 
!ede les trefors. L'oeconomie convient 
i Hannibal qui ne fait fubiifter fes ar- 
mees que par miracle, enfermé comnie 
il efl de tous cótés en Italië. La cruau^ 
té même qui luy fiéroit mal en un au- 
tre temps , convient k Tétat oü il fe 
trouve. • •: 

Au refle comme il arrive que Ie bon 
Pens, la prudence Ja probité, Texaflitu- 
de a tenir fa parole occ. font des quali- 
tés qui conviennent k toute forte d'états 
& de conditions,il ne faut pas s'étön- 
ner (i prefque tous les hommes s'en pi« 
quent également. lis ne recherchenC 

[)oint ces vertus comme étant dignes de 
'homme : mais comme aflbrtiffant fort 
bien Técat oü ils fe trouvent,& conve- 
nant a leurs interets. 

Ils cherchent a avoir effeflivement 
du jugement ^ de la prudence , parce 
que c'efl la realité & non les fimples 
aparences de ces vertus qui leur e(l u- 
tile : mais ils fe contentent ordinaire- 
ment ik paroitre gens de probit^parqe 



,510 L'ArT DB IB 

:Que ks aparences de la bonne foy leur 
ioiU plus qtiles, comme ilsslmaginent» 
•que la veritable pofTeflion de cetce v$rr 
:tu. 

> On a raifon de haïr Fhypocri (ie & de 
^s'emporter contre cette impoflure d« 
vicci^ qui femble vouloir im^ofer ^ Dien 
& aux hotnmes par un tranc execrabje 
d'aparences .& de dehor$ jécudiés : mai$ 
il faut avoiier les chofes comme elte 
dforit , rhypocf ifie eft un vice qui paroit 
•commun a tous les hommes. lis s'étu- 
«dient tous a paroitre dans Ie jour qui 
4)eut leur être Ie plus avantagueux. 

Ceft une erreur de s'imaginer qu'U 
-n'y 2iyt que des hypocrites de devotion, 
il y a des hypocrites d'honneur,dé fer- 
metende bravoure, de liberalité. Et on 
:en voit plus qui fe contrefont dans Ie 
-monde , qu'il n'y en a qui veulent imr 
pofer dans FEglife. 

: Ccft quelque chofe de curieux que 
:de voir deux perfonne^ qui font conf 
rnoiiTance^ou qui entrent en commerce^ 
•fe prendre mutuellement pour les du» 
•pes Tun de rautre,& ne rien dire ni rien 
.iair^quLne parte.dij^deflbin dele trom* 

pCft 
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r. Oii aifeéU de la poIiteflTe^de la com- 
aifance,de la probité,de Thonneur par 
la même ce qgon en croit avoir« 
ToQjC cela vient aflurement d'unc 
üe tcop bornée de Ji'amour.propre^fie 
jqr forór d'erceur , il faut pour ainfi 
re retourner for fes pas , cherchei: 
omme que Ton a vpulu éviter , ^ 
enant pour perfc£tion, non ce qqi 
iu^ diftingue : mais ce qui aflbrtit cet- 

égalité naturelle de perfeélion & 
excellence , que no.us avons avec le^ 
tres Jiommes , nous confiderer non 
s en nous mêmes : mais enOieu. 
Les pèrfeéfions deues a rhop:irnjK 
ortel font peu de chofe : mais celles 

Thomme immortel font toutes di- 
les d'admiration. Il n'a que faire d'hy- 
icrifie:' pour fe contrefaire aux yêuSc 
s hommes : il n'^ qu*a renoncer aux 
snfonges de fon orgueil , aux vains 
éjugés du monde & aux voiles , qm 
y dérobent la veüe de luy même« 
•u r fe tr ouver au ddTus même de l'ad- 
iration. 

Il n'y a point jufqu'aux paflions de 
omme ^ui ne <fe (hangent «n-pesr 

feélions^ 
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feélions, lors qü'ellès ont leur 
tchdüe dans rhomme immort< 
vous y prenés garde , vous tn 
oue la bafleife aue Ton con^oit i 
iendmêns de notre ame , vient < 
nes trdp étroites que la cupidit 
inoür propre leur avoient d 
Donnés i Tame tout fon eflbr. 
ta agir dans fon étendüe,& voi 
Verés que c'eft une divine fphe 
8'augmente toüjours a mefure 
iaproche de Dieu. 

C H A P. XII. 

OA ton traite des vices generaux 
lent de tamour propre,^ prem 
delavolupté. 

IL y a troisbiens qui attadie 
cipdement Tamour propre, 
mier qui fe fait fentir & defii 
Tamour de luy-même : mais q 
fait point fentir par luy-mêni< 
Ie pUiür , & Ie dernier qui ne f 
fentir ni defirer par luy-mcmc 
qu'une bonté de moven , pou 
avccrécole. CefoAtlesricheifi 
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ïfa crt enfermc darts la divifion con- 
Lie du bien en agréable^honnéte &u- 
Ic. A quoy il faut ajouter un quatrié" 
ie bien qui femble enfermer tous ceinc 
^ favoir les dignités , lefquelles feloa 
dé^ que les hommes en ont,font ün 
>mporé de plaifir , de gloire & de fe* 
>urs pour pafTer la vie commode- 

lent. ' '' - : ■ ■. •' ■ - -* 

L'amour dü plaifir efll naturel, celuy' 
t Teflime ell legitime , Ie defir dV 
jerir des richefks rTa en foy rien de 
iminel : mais tous ces penchans com- 
léncent ii porter Ie nom de vkes , dés 
Li'tls cefTent d'étre dirigés par la rai* 
>n. 

L'amour propre s'attachant au plai- 
r contre la raifon fe nomme volupté. 
'amour propre conHderé dans T^tmouc 
lal reglé de rcflime , portc Ic nom- 
orgueil. Uamourpropre avant pour 
bjet les richefTes , oc les deliranc avec. 
në paflion exceflive s'apelle avarice. 
nfin Tamour propre fe portant vers les^ 
ignités avec une paflion qui choque 
i raifon & la jüflice fe nomme ambt* 
on : mais comme les biens du-fl[icinder 
'i O fe 



I 
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fe rédttiCmt au plaifir Sc a Ja gIoire,lea 
déreglemens les plus generaux de Va- 
mour propre fe reduifent aufli a la vo« 
hjpté & a l'orgueil , dont Texamen ter^ 
0)inera nos recherches poiir Ie preièati 
Le plaifir peut êcre conlideré par ra- 
port a rhomme qui a ce fentiment pat 
vaport a la Tocieté » & par raport a Dieik 
Car il efl ceruin qu'il efl necefT^ire k 
oes !troi8 egafds, • l^eft p!ar les plaifirs 
que l'Auteur de la nature a interelfiii 
nêtre ame dans la confervation de nö- 
tre corps. Nous oublierions a reïterer; Ij 
l'ufage des alimens , s'ils n'avoient ua ^ 
gout agreable. Ceil le plaiiir qui nous ( 
fait entrer en commerce les uns avcc ^ 
les iautres , foit dans la focieté cecono- |b 
mque , foit dans la focieté civile , puis 
que c*eft a ce fentiment qu'on doit i'u- 
nton des hommes & même la propaga^ 
tion du genre humain. Enfin c'eft ce. 
plaifir que nous trouyons ï aymer Diea 
^ i en êtrê aymés, è efperer fes biens» 
^ recevoif fes graces , & k avoir des^ 
fentimens de ü paix & 0e fon amour, 
qui fait que aous avons commerce ar \ 
wcluy. . .. . i 
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De la il s'enfuit que Ic plaifir eft cri- 
nel lors qu'il e(t oppofé au bien de 
3mme qui en a Ie fendment , ou a 
uy de la focieté , ou au commerce 
e nous devons avoir avec Dieu. 
On doic mettre dans Ie premier rang 
voluptés empoifonnées aui font a-^ 
rter aux hommes par des plaifirs d'un* 
tant de longues douleurs. Comme 
yonté de Dieu paroic manifeflement. 
ce qu'il a attaché des fentimens dr 
ifir aux alimens , & aux autres cho« 
qui fe raportent naturellement a la 
uerv^tion de nótre corps , fa jullice- 
rend auffi tres fenfible dans cc rigou* • 
IX fleau de i'incontinence. Mais ce 
}t{>as feulement la volupté qui afflir' 
Ie corps que nous devons regarder 
nme étant contraire a Thomme. 
)us devons faire Ie même jugement 
c^Ue qui affoiblit » ou qui trouble, 

Otï doit encore regarder Ie plaifir 
nme criminel lors qu'il va ou a de* 
lire la focieté, ou a en troubler Tor* 
:• Telles font ces voluptés quv Ci9c&^ 
idécs /üri^inauvaifeiov gt^ut Vva- 

O 3 ftfltóiixé% 
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fidelitéjquiécabliffent dans la focictc/a 
confüfioa de race & d'eafans , & qui 
font fuivies de foup^ons , de défiances, 
& fort fouvent de meurtres & tfattcn- 
tats fur les loix les plus facrées & les 
plus inviolables de la nature, 
- Enfin on doit regarder comme uu 
plaifir <!riminel,le plaifir que Dieu dé- 
fend foit par fa loy naturelle quli t 
donnée i tous les hommes, foit pai^ li- 
ne loy pofitive , comme auffi Ic plaifif 
qui affoiblit, fufpend ou détruit Ie cofli- 
merce que nous avons avec celuy !, eftl 
nous rendant trop att^chés aüx idreatu- 

Sar ce principe il n'eft point diffid* 
Ie de voir , quel jugement nous devons 
faire de tóutes lesefpecesdiiFerentesde 
la volupté ; ni d'en examiner töüs Itf 
caraéleres. En general comme Ia natiuc 
a établi que la corruption des ineUleU' 
res chofes ell toüjours la pire , il é 
Cfcrcain aufTique plus une fortede plai- 
itr e(l neceffaire & importante k Vhottt^ 
me dans fon ufage naturel & bien regl4 
plifs aufli Ie mauvais ufage deccplaiii' 
eftdangereuy ficaimmeLr ^- 
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La volupté des yeux , de l'odorat öc 
de rouïe efl peuc- être la moindre de 
utes ; parce qu'on ne déuuit point 
1 être.quon nefait tort aperfonne, 
qu'on n'offaife point Dieu generale- 
st parlant , lors qu'on voii des ob- 
s agreables,ou qu'on flaire des odeurs 
quifesjou qu'on entend des concerts 
:lodieux>je dis generalement parlant} 
ree qu'it y a une infiniié de cJicon- 
nces qui peiivent lendre ces plaiHrs 
mjnels quelque innocens qvt'iU pa- 
ilfent en eux mêmes. Un homme elt 
minel d'avoic la paiTion des fpeé^A- 
:s,des fenteurs ou de la mufique,iors 
'il négligé par 1^ fes aiFaires,ouqu'iI 
blie de remplir les devoirs de la fo- 
■lé , OU enfin lors que l'ufage conti- 
lel de ces piaifirs Ic détourne du com- 
:rcË fpiricuel qu'il dolt avoir avec 
eu, fans center qu'il y a plufieurs e- 
:ces de vokipté bien dangereufes qui 
it toutes cachées dans cette premie- 
On crüit quelque fois ne chercher 
ie.lepUi(irde la vcUe dans fesbeau^ 
icerres & dans fes magnifïqués mair 
lis : & on y cherche Ie plaiui de ï'o^- 

O 3 gwii 
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gueil & de Fambition , fe diCint i peu 
prés ce que ce Roy des Afliriens difoit 
-dans fon coeur fuperbc : Ifeft-ce poixt 
'ici BabiloTje , la grande Ctté quefa^ bitii 
par te pouvoir de mafirce. 

Il clt ailé de concevoir que Ia voIi\pté 
qui confiQe dans les exces de Ia bonne 
chere dl beaucoup i^Ius criminelle que 
'Cellc dont nous venons de parlcr. Ellc 
ruïne la fanté de rhommc. Ellc abaiffc 
Tefprit Ie rapellant de ces hautes & fub- 
limes contemplations pour lefquellesil 
til naturellement faic , a des fentimens 
:qui rattachent baiTement aux tables 
comme aux fources de fonbonheur. 

Jtt^t*$ itffigit humt dhtn£ fanku/4m aurétm 

Mais Ie plaifir de Ia bonne chere con- 
fideré en genera], n'efl pas a beaucoup 
prés fi criminel que celuy de Tyvrog- 
neric, qui non feulement ruine la fanié 
,& abaifle Telprit: mais qui trouble nó- 
tre raifon & nous privé pendant un 
tertain temps du glorieux caraéleredc 
creatures raifonnables. Par cettc dan- 
'gereufe volupié Thomme met fa raifon 
en engagement » & fe rend refponfable 

de 
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dc toutes les fautcs que cette perte peut 
luy faire commettre; defortequccom^ 
t!ïe il n'en tiï point donc cette pertejoo 
f>eut être fuiviè , il n*y a point de vic€ 
ttuffi qui ne foit en quelque ibrte com* 
^is dans Tyvrognerie. . ; 

' -Li volupré djs l'amoiir ne prodiiit 
pzs des defordres tout a fait fi fenfibles: 
maiscependant on ne peut point dire 
qu'elle foit d'une confequence moins 
Sangefiriufei 'X.'anioür .eli une efpecc 
tf y Vreflfe^ur refprit & Ie cc3eur d'imc 
J^rfonne , qui s'abandonne a cette paf* 
fion ; c'eü Tyvrelfe de i'ame comme 
ratitre dl 1'y vrefTe du corps. 

Le premier tombe dans une extravat 
gance qui frape les yeux de tout le mon* 
de , & le dernier extravague quoy qu'il 
paroiffe avdr Tufage de la raiion. D'ailr 
Kursle premier reponce f€ulement:;i 
t^üfagê de^Ulraifon; au licuiquc celuy-! 
cy renonce a ibh efpric & a foQ coeuf 
en même temps. J'avoüe neanmoinr 
que jufqu'ici. le'dereglenient dei'y vrog4 
netie eft be^ucoup plus fenfible &pcuc« 
Êtrê plus grand en efFet. 
Mals .quand vous venés k coi^dierer 
i O 4 '^ ces 
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ces deux pailions dans roppofition 
qü'elles onc au biea de laiocieié &an 
commerce que noui devoiis ^^oir >v((; 
Dieu,vous trouvés()üe ramour déregjié 
t&tn quelque forte plus criminel que 
ryvrogncrie, pacce que celle-ci nefnoog 
dnife qu 'un dcfordife pai&ger ^ ^au fieu 
que €elui-la ed fuivi d'un oeregleineot 
durable. L'amour efl d'aHleurs plqs fou? 
vent une fource d'homicide^quejevin. 
L'yvtogneriè £(l fmcere!: maiAÜ'amoi^ 
til compofé èflentieUeiüdencd'arQfke^ 
é'infidcliid Enfin ryvrogncrie eft uóe 
courte fureur qui nous óce a Di^u poui 
nous faire êue a nos paflions ::inai9i'«l? 
fBOur iilicite efl: unè idol£tric« 

Uamour propre ne s*attache p^ feu« 
lement a la recherche des volupié$ coi> 
porellesrmais il les noiêle txi une infini- 
té de.iDixtkres.i:.qui leQ T^jiuiTeAt U 
göiüt £l -en: augmentdckk;-!^ !(ebtmiên6 
La plus 'pirt 'des-arts Ifiótde^miniftres 
de te vokrpté^occüpésamelerilescout 
kurs póub k plaiGr dfeJa v,ctie i? ; les qr 

deur^.&lésl^eflenoes pQut:piaireèi f o* 
dorat y les inflrumens > Ics^ tons & 1^ 

fehs agreables^ & haurmoaieux pouc üa- 
'j^:> .. >^ ter 
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ter loreille. On faic des melanges vo- 
luptueuxdecouleürs,de fons>d odeurs j 
on s*Qtï fert pour rehaufTer Ie plaifir de 
labonne chere,& on employé celle-cy 
avec tous ces autres objets agreables 
pour accompagner les plaifirs encore 
plus criminels. Ët ce plaifir desfens eft 
ü confiderable aux hommes que lors 
quils veulent fe faire eftimer & con- 
iiderer les uns les autres , ils cherchent 
Ie moyen de flater les fens de ceux qui 
les aprochenc. Ils ayment les parures 
riches & brillantes pour plaire aux 
yeux , les effences pour flater lodorat, 
Q avoir la voix belle , ou de favoir jouëc 
.des inllrumens pour donner du plaifir k 
roreille. Tout cela entre dans ieflime 
que les hommes ont les uns pour les ^\x* 
tres. On confond les volupiés avec les 
perfeétions,& rexcellence ne fe irouvfe 
que dans ce^qui nous divertit. 

Qupy que cette volupté paroiffe d'au- 
tant plus criminelle qu elle occupe d'a* 
vantage nótre ame , & d'aucant plus 
.dangjureuTe qu'eïle e(l plus commune 
entre les hommes , j'avóüe neanmoms 
que je ne Jfuis poinc du fentinienc 4^ 

Of ceux> 
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ccux,qui par des fubtilités & des fpccu- 
lations rannécs femblent vouloir noi\s 
contcfter Tufagc legitimc & naturel des 
creatures , & qui s^imaginent ou que 
tous les plaifirs font criminel$,ou qu'on 
jö'en peut goüier aucun fans crime ï 
moins qu on n' ayt Tintention cxpreflfe 
dans cc moment de Ie raporter k la 
gloire de Dieu. II y a de Texcés dans 
cette penfée,yayanc une infiniiéd'oc- 
cafions oü nous prenons des (fivercilTe- 
'mens honnétes fans que nous y trou* 
vions aucun report avcc Ia gloire de 
£)ieu. 11 fuffit donc que nous en ufions 
'avec rcconnoi{&nce & aélions de gra- 
ces ponr Ie Creatur ,fans voulorr fpiri* 
tualifer & confacrer des chofes qui nc 
Tont point iufceptibics de ce rafine» 
snent» 



CHAP- xiil 

Oü ron continue a confiderer Ics^ divm 
caraSeres de la vdupté. 

LA plüpart its hommes ne recon- 
noifTent qu'^anc forte de volupcé 
ijfn eft ceUedofens» ib leduÜbit tout 
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'intemperance corporelle , & ils nc 
>er^oivent point qu'il y a dans Ie 
ur de i'homme aucatit de fortes dif- 
imts de volupté qu'il y a d'efpeces 
plaifir donc ii peut abul'er , & aucant 
.peces diiferentes de plaifir qu'il y a 
paflions qui agiient fon ame* 
w'avarice qui fèmble fe vouloir pri- 

des plainrs les plus innoccns , & 
iopter en leur place que les travaux» 
faciguesjes craintes & les inquietu- 
a la volupté qui la dédommage des 
iceurs auxquelles elle renonce. ?o- 
ff mefibilat > dit eet avare dont Hor- 
^nous fait Ie portrait , at tgo mibi 
do ipfe domi i dum comemplor numam 
rca. Ce qu efl Taéluelle jouiïTance 
biens temporels a Tégard des autres 
itnes , cela même efl Ie pouvoir d'ea 
ir a l'cgard de celuy-cy. 
iais comme il y a des paflions plu$ 
linelles les unes que les autres,tl y 
tfli une forte de volupté fpirttuellp 

efl particulieremcnt dangereufif. 
peut la réduire a tr»i9efpe4e«;qMi 
: la volupté de la haine & de Ia ven* 
ice^ ceUe de Torgueil & de rambjr 

O 6 ' uoo» 
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tjon , celle de Tincredulité & de Tim- 

' Cefl une volupté d'orgueil que de fe 
Wake a s*aproprier ou des biens qui ne 
nous apartienent pas , ou des quaiités 
^ui font en nous: mais qui ne fontpoint 
iiótres,ou une gloire que nous devons 
Taporter a Dieu & non point anous. 
Comme Tame trouve une efpece de 
douleur a fe dépouiller de fon honneur 
pour en revêtir un autre, ce qui fait les 
Tepugnances fecretes qu'elle a pour 
lliumilité, elle trouve auili une elpéce 
^e plaifir bien fenfible a dépouiller les 
aatres de cate gloire pour s'en revêtir 
cUemême. 

On s'étonne a vee raifon que Ie peth 
ple Romain trouvac quelque fbrte de 
l^aifir dans les divertiifemens fanglans 
du Qrque , lors qu'il voyoit des Gla- 
ïliateurs s'égorger en fa prefence pour 
la reaeation : on peut regarder ce plai- 
fir barbare comme une volupté d*am* 
l>itioh & de vaine gloire. Les Romains 
itH^blioienti qoe' ces ccnnhatans étoicnt 
des honimés pour fe (buvenir uniqae- 

oent qulils étoieot kuxs dUaves. Cé:* 

toic 
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toit flater leur ambition que de leur 
faire voir que les hommes n'étoient 
faits que pour leur divertifTement. . 

11 y a une volupté de haine & de 
vengeance , ^ui confide dans la joye 
que nous donnent les difgraces des aur 
tres hommes. Ceil un aftreux plaifijr 
quetefuy qüi fénourrit dés iarmes que 
les autres répandent. Cependant vow 
trouverés fi vous y regardes de prés» 
que ce plaifu* ne fait pas la moindr^ 
parcie des agrémens des homnoes du 
monde. Le degré de ce plaifir fuit Ie de* 
gré de la haine qui Ta fait naicre. Ceft 
pourquoy un Poëte de no.tre temps qui 
a aüeabfen connü 1^ coeur de Vhommei 
cxprime Vexcés de la haine par Texcet 
du plaifir. 

i 

Ttêiffdy^e dp nm jmx y Wr tmhft lafiadTt i ^ 
yoir cej nidifons en cendres & tes léutriprs enfHê^r^p 
yóir le dernier l^num i fon defnier foüflr 
Jdoyfiule en eire amfe & mmrlr defUdfin 

L*incredulité fe fortifie du plaifir de 
Coutes les autres paflions qui attaquent 
h Religion , & fe plaifent a nourrir des 
ctoutesfavorables a leursdércglemens$ 

07 
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& rimpité qui femble commettre Ic mal 
:pour ie mal même & fans ei> trouver 
aucun avancage , ne laüTe pas d'avoir 
fes plaifirs fecrets d'autant plus dange- 
rcux que Tam e fe hs cache a el Ie me- 
tnc dans Tinflant qu'elTe les goüte Ie 

tnieux. 

Il arrive fouvent qu'un interêtdcv»- 
nité nous fait manquer de reverence 
peur TEtre fupreme. Nous vouloiis 
•nous montrer redoutables aux hommes 
en paroiffant ne craindre point DieËk— 
Nous blarphemons contre Ie ciel pour 
menacer Ia terre. 

Mais ce n eü poortant point Ie fel qiii 
diTaiflbhne principalement i'impteté. 
Lliomme haü naiurellement Dieu,pa^ 
ce qu'jl haft la dependance qui Ie foü- 
met a fon empire , & la loy qui bornc 
fes defirs. Cttie hainedc la Divinité 
^emeure cachéè daiis Ie coeür des hom- 
mes , OU Ia foiblefTe & Ia craindte Ia 
tiennent couverte fans que même Ia 
raifon s'en aper(;oive Ie plus fouvent. 
Cette haine cachétfait troover un plai* 
iir fecret dans ce qui brave la divinttd 
Les hompK» aymcAt les élevatiODS d'e^ 

fprit 
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fprit qui abaiflent ce quils regardent 
comme leurs Dieux. 

. ;■ •■; 

Il dédaigne de voir Ie Gel qui Ie trahit ' 

Toüt cela a paru brave , parce quU 
ctoit impie. 

Je ne m'oppoferay point trop au Ctn^ 
timent de ceux qui ontditquelacrain- 
te eil la premiere fource de la fupcrfti- 
tion pourveu qu on joigne Ia haihe i 
la crainte, comme elles Ie font fort foui» 
vent dans Ie coeur de Thomme , étant 
difficile que les hommes nehaïlïenttiri 
peu ce qu'ils cralgncntbeaucoup. Rcft 
certain que la fupcrftition ne feroitpat 
fi commune dans Ie monde , carordi-^ 
nairement elle eft remplic d'une extra- 
Tagance qui n'eft pas humainc ^ (i têft 
hommes ne éonnoient par Ie plaifir dan^ 
ce qu'ils ne peuvcnt reccvoir par raifont 
& ce plaifir confifte dans Ia fecrete fa* 
tisfaélion qu'ils ont a voir abaiffer la. 
Divinité Les Payens ne trouvoicnt 
pas feulcment un plaifir d'orgueil i éle* 
verk^hommesjuiqu'aurangdesDiciix» 
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ils trouvoient encore un plaifir de hai'* 
ne & d'impieté a abaifferles Dieux juf- 
qu'au rang des hommes ; & peut etre 
mêrhé gu'ils ne lifoient point avec tant 
de plainr les fables deleurs Poëtesaui 
leur aprenoient que des hommes a- 
yoi^njt été faics immoreels , que celles 
qui feignöient que les Dieux avoiet«; 
jété bkües ou défaits par les armes des 
hommes. 

^ Deforte que qui fonderoit bien Ie 
f ceur de rhomme,trouveroit que la fu- 
perftition & Timpieté ne font point auC- 
fi oppofccs que J'on s'imagine,& qu el- 
)es fe trovent reünies dans cette hain$ 
fecrete de Dieu, qui fuit l'état de nopre 
icorruption , & dont nous ne gueriiTons 
que par la grace. 

. Comme Torgueil & la haine de Dieq 
s'unifTent pour former cette vafle vo* 
lupté que nous cherchon« dans la fu* 
perdition > & cette volupté afFreufe que 
nous trouvons dans rimpicté^rorggetl 
& Ia haine s'uniiTent aulli pour faire k 
plaifir de Ia malignité, de la mediiancc 
cC de la calomnie. 
Nous y ttouVQns un plaifir de v^'n^ 
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oire. Car on médit fouvent des autres 
)ur fe loüer foy-même indireélcment* 
nV a point dhomme au monde qui 
i te loüac ouvertement s'il Tofoit} 
ais comme il craint de fe faire tort en 
aoquanc de modedie , il eft obligé 
ivpir recogrs i des yoyes adroices & 
genieufes , & de faiire remarquer foa 
Brice fans attirer Ie reproche d'une 
>P grande vanité. Il n'óle fe loüer ou- 
rteoïeot: maisjl efpere qu'en parlant 
s autres , il fe peindra d'une maniere 
direéle , qu'en témoignant de Thor^^ 
jr pour une mechante aólion , il lé* 
otgnera combien fa vertu Ie rend in« 
pablCide. la commettre j& que plus U 
imera ks vices des. autres , plus il 
ontrera qu'il en.efl exempt , & fera 
ire attention aux vertusoppofécs qu'il 
•ffede. Un.amour proprQgroflier 8i 
\s politique tirejuy mêoie cette con* 
]uence en difant,pour moy^bienque 
ye de grans dcfauts , je peux me van« 
r de xVavojr pas celuy-la : mals u© 
lour propre habile & prudent eft 
eilleur ménager de fa modeflie , fit 
che fouven;.^ mediiance , mais beau- 
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coup plus Ier deflein qu'il a en médi- 
fant. 

• Xiais outrc eet interêt d'orgueil qui 
hóus fait trouver du plaidr k médire, 
il y a encore un interêt de haine qui 
nous met dans cettc difpofition. Nous 
iregardon^ les au tres hammes 'comme 
iios ennemis , parce que nous l0s €on^ 
fiderons comme nos concurrens dans la 
recherche des biens temporels. Vout 
trouverés töujours du plai(ir4-ks-voit 
ibaiffer, pendant que vous les confidé* 
rerés comme voüs pouvant difputet 
quelque chofe: mais des que cette op« 
pofition ceffe , Ie plaiiir que vous trou^ 
yiés dans leur abaiiïement cefle auilii 
del^ vient que la médifance a pöur ob* 
jet les vivans & rarement les morts. 

Il eft facile de juger aprés cela que 
Ie plaifir de la converlatioh h'efl point 
tin plaifir auffi innocent qUe lê vulgai* 
te s'imagine. Les chofes indifferentes 
nous ennuyent j celles qui nous inter- 
fcffent nous donnent ou un plaifir d'or- 
^tjeil , ou un plaifiF de haine ; ou ui\ 
plaifir d'ambition , ou Ie plaifir de quel* 
que autre palFion qui ne fera guerc 
moins criminelle. Com« 
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Comme il y a une volupié de con- 
rfaiion , il y a auffi une volupté de 
nfées qui a la même fource que U 
emiere. Elle nait de ce que nétre 
sur préoccupé de certaines paflions, 
i de plaifir qu'en penfant a certains 
jets,& pour eet effet fufpcnd toutcs 
>s autres reilexions & toutes nos au^ 
ts penfées. Td efl Ie plaifir d'un a>- 
mt qui oublie toutes chofcs pour 
tifcr a Tobjet de fon amour. Il trou- 
dans fes contemplations amoureu^ 
une forte de la volupté qui fc d6> 
lit par Ia padion , parce que Ie plaifir 
la penfée cede a celui du fentiment. 
On s'imagine communemenc que les 
Iraélions qui font fi ordinaires a ceint 
i prient Dieu , ou qui s'aquitent des 
tres devoirs de la Religion , font les 
>indres que Ton puilfc commettrc: 
lis ón changerojt d'opinion , fi ïóh 
uloit bien en examiner Ia fource» 
r enfin ces diftraélions ne viennent 
e du trop grand plaifir que nous don- 
ic les idees des chofes temporelies, 
de ce que pour ainfi dirc,nous vou^ 
.s retenir par la volupté de la penfée 

Le& 
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les objets du monde, qui nous échapens 
jpar la fufpenfion de nos voluptés de fen* 
jtiment,. 

Nous cherchons par tout Ie plaifir 
comme les abeilles cherchent les fleurs 
!qui font leur nourriture,& comme ccl- 
les-ci trouvent quclquefoisce qu'elles 
x^rchent dans des lieux fales & ma- 
xefcageux , il nous arrive afles fouvent 
de trouver une efpece de volupté dans 
les atfaires , les perils , les travaux & 
i}uelque*fois même dans raiHiélion, 
pourvü qu'elle ne foit pas extreme. Ü 
y a une volupté qu'on pourroit nora- 
sper judemenc la volupté des plaintes 
Si des larmes. On fe plait a regreter des 
perfonnes iliuitres » la gloire de ceux 
qu'on regrete fjgnalant en quelque ibr- 
te ceux qui s amigent de leur perte. On 
tUouve du plaifir a éternifer fadouieur. 
Ipn crqit donner des marques de la fer- 
nieté de fon ame par une inconfolable 
affliélion. Enfin on efl bien aifc de fai- 
re remarquer la grandeur de fa perte, 
croyant incerjeiTer la compadion des au* 
ufes a faire reflexion fur ce qu'on vaut. 
. . Enfin npus trouvons une efpece de 

volup- 
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ólupté jufqucsdanslapareirequimê- 
ne affés fourent nous fait renoncer k 
outes les autres. Elle naït d'une eet* 
aine moIIelTe qui nous fait haïr la 
noindre doulcur & Ia moindre inconi-' 
nodité. Car cherchant Ie plaidr paf 
out, nous nous accoütumons a penfeif 
vee plaifir, ï parier avec plaiFir, a agir 
vee plaifir, a chercher les focktés qol 
lous donnent du plaifir, &ifuïrennrt 
outes les occupations qui ne nous don- 
lent point du plaifir. D'oü il arriva 
|ue Ia moindre incbmmodité nousde- 
efpcre , étant contre cette forie accOÜ- 
URiance,& fufpendant Ie fentiment de 
ant de Tortes de voluptés diifisrentes, 
lont l'idée ell toüjours prélente kt[ö~ 
reTouvenir. 

Qi^on ne cherche donc point de Ia 
ermeté & de Ia conftance dans des a- 
hes voluptuenfes. EIlespeuventafFec- 
erpar orgueil de Ia force pourfóüte^ 
lir les difgraces : maïs il e(t cértaïn 
ju'elles ne fedéfont jamais de leur foi- 
üefTe qu'en fe défaifant de la volupié. '' 

Au rdle la vdup^é corpordle elt plu*' 
kOÉbit qu« U .yokipto- ^intuclief 
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maiscclle^ci paroic plus criminelle que 
Vaucre. Car la volupcé de Torgueil eft 
une volupté facrilege , qui dérobe i 
Pieu rhonneur qui luy apartient en s'a- 
pcopriant toat 9 la volupcé de la haine 
cft une volupté barbare & meurtrieret 
^ui ne rê plaic' que dans la defolation 
& dans les iarmes,& la volupté de l'm- 
creduiité de la fuperiUcion e(l comme 
nous Tavons deja fait voir,une volupté 
impie qui fe nourrit de tout ce qui Tem- 
ble abaiffer ou anéantirlaDivinité. 
. Cela nous fait voir premierement 
que la volupté ed aulli generale que 
nótre corruption , écant certain que les 
. hommes qui ne s'abandonnent pointe 
une forte de volupté , ne manquent 
gucre d'être les efdaves d'une autrA II 
ónporce peu par exemple de fe défendre 
contre la volupté des fens , lors qu'on 
«.*abandonne i ceile de Tefprit qui e(( 
plus criminelle & plus dangereufc q^4 
celle4a. 

On peut condurre en fecond lieu a» 
vee beaucou^ de raifon , qu'il eil im- 
poilible de fe guerir de ce vice par des 
gioiifs purenient ;emporek Car quand 

vous 
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us alleguerés a, un voluptueux les 
ifiderations ^e l'honneur, de la bien* 
ncej de Ton interêc StderonétabUr- 
lenc dans Ie monde , vous pourr^s 
Jt-êtrc bicn Tobligcr k préferec les. 
iHrsde 1'urgueil Sc dcrambition lu 
.ilïr des fens : mals vous ne ferés par 
)ue Ie faire paiTer d\\n vice 4 un au* 

Pour trouvec des motifs capabics de 
' faire abandonner Ia volupté en toug, 
s & en touces manieres , il faut.le 
ttre en état de fe pafler s'il efl necef-, 
e , de tous les plaifirs qu'il trouvc- 
)S Ie monde ; Sc pouc cela il faut luy 
:e faire rcflexion que cesplaifuspa^ 
c & qu'il dure éternellemenL 
:i e(l ccruin que Ja volupté i quel-- 
: chofe d'alT^ raifonable dans leg. 
icipes d'un homtne qui p'erit. Cu- 
[l-il pas naturel a un homme qui ne 
i pas iang-temp^ en écac de goüter, 
ilaifir^e Ie xecherdiee pendant qu'il. 
dl temps. C'eiï la morale qu'Ho-. 
; debite agreablement. 
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Si niommc rehfermoit toutes fes c- 
fpcranccs & toutes fes prétcnfions dans 
Cette vie , il y auroit de Ia verité & de 
k raifon dans ces maximes : mais com- 
me lïiomme doit étre après famort,la 
lümieré- naturelle-^ous enfeigne qu'il 
dóit auili (ifpirer k des plaifirs éternels, 
^ue la Religiort luy fait fi heureufe- 
mcnt connoitrc. 

'^ Aulfi peut-on diré que ITiommc im- 
ifiörtel,c'eft k dire comme nous ravons 
déja expliqué ailleurs, Thomme qui fc 
croit étemel , Sc qui agit par ce princi- 
pe , renonce fans peine a la volupté par 
ie defir qu'il a de fe faire un bonheur 
qui ne finiffe jamais. Il efl impoffible 
qvi'il devicne efclayfe du plaifir des fens, 
qu'il'faïttieiT qué rAütcür de la natu- 
re employé , cómnie un fimple motif 
pour nous intereffer dans Ia confêrva- 
tion , OU dans la propagation du corps* 
n ne fait poin^ confitter foh Sóuverain 
\ktr\ dans Ie plaifir d'êtrè 'applaudi par 
une focieté ahommes'mortels^, non 
plus qu'un homme raifonnable ne ftra 
pas confifter fil^gloire dans la JqüangjP 
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it. La vengeance n'a pour luy 
: charmes. A peine regarde-t-il 
: fes ennemis les pcrfonnes o^ui 
font qo'un préjudice temporeli 
ipporte poinc impatiemment les 
i dépendances de cetce vie , & ne 
pas aufli par confequeat une crU 
: volupté dans tout ce qui luy 
[ les autres ; regardênt fa condi-< 
mme un état provilïonel & peu 
: , qui merite peu (ts foins & fon 
3n. £n un mot l'homme immor-< 
que des palTions foit moderées 
s objets de cette vie, & comme 
r qu'il a dans Ie monde ell pro-- 
mé au dcgré de l'attachement 
iour ces objets , il eft aifé de con- 
que la fituation oii i! fe t^ouv^, 
aL> defTus de- la volupiéi 
|Uoy ceruinement on peul dire 
: perd rien , étant dédommagé 
;eufement par ce commerce d'a- 
de reconnoiflance , de zelc , de 
de confalationïiu'il a avccDieui 
Ie fentiment de fes faintes 5£ in* 
delices fékre au döfTus de no» 
Sc*cinpelfttnnée8^9lS!(^'^- 
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On ne fe défait donc pointdclavo- 
lupté ni par orgueil , ni par ihterêt, ni 

f)ar vengeance , ni par ambition, comme 
'on s'imagine communement. Uhom- 
me qui fe renferme dans les courtes li-* 
mites de cette vic fera voluptueux quoy 
qu'il faflTe. Que les Philofophes Payens 
nous debitent tant de beaux préceptes 
de vertu qu'il leur plaira ; qu'ils nous 
donnent tant de remedes que bon leur 
femblera contre rintemperance,on ad- 
mirera leurs maximes par Ie fecret ra* 
port qu'elles ont avec nötre dignité na- 
turelle , dont nous avons une connoif- • 
fance confufe : mais on ne fe fentira 
point difpofé a les pratiquer,au'aütant 
qu'on fera convaincu de fon eternité. 

j 

CHAP. XIV. 

OA fo» traxtt des dére^emens generaux 
de lamour propre , ^partimierement 
VorgueiL 

LE plaifir & la gloire font les deux 
biens generaux qui aflaiffonncnt 
toüs les autres, lis en font comme Tc* 
fprit & Ie fel > diiferens en cela comme 

nous 
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lous l'avons déja remarqué , que Ie 
hifir fe fait aymer & deitrer pour 1'a- 
lour de luy même , au lieu que U gloj- 
s ne fe fait fentir que pai Ic plaifir qui 
accompagne. 

Mais bien que nous ne fentions Ia 
loire que par Ie plaifir qui laccom-, 
agne , je ne fay fi I'on ne peut poinc. 
ire qu'on la defire pour elle même. Du 
lojns eft il certain qu'il n'efl pas faci> 
i de trouver Ia premiere & plus ancicn- 
e raifon pour laquelle nous aymonsi 
ere eilimés. . 

On ne fe fatisfait point 1^ delTus en 
ifant que nous defirons Tedime des 
utres a caufe du plaifir qui y efl atta*- 
lié : car comme ce plaifir c(l un plaific 
e retlexion, la difHcuIté rubfïfle, puis 
u'il reileloüjours a favoir pourquoy, 
ïtte eftime qui eil quelque chofe d'é-. 
'anger & d'eloigné a nötre égard, fait 
ótre fatisfaflion. 

On ne reülTu pas mieux en alleguant 
utilité de la gloire , car bien que Telti- 
le que nous aquerons nous ferve ^ 
DUS fiire reüfTir dans nos delfeins, Sc 
ous pcocuce divers avantages dans 1« 
F 9 focie* 
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fécietéï il y ades circonftanccs o»J eet- 
te füppofition me faaroit avoir de lieu. 
Quelle utilité pouvoient envifager Mu- 
tki$,L€onida$,'Codi!uS|Curtius &toas 
ces autres Heros qui ont donné leur 
v!è póür zquttit deThoftneur ? qu'ellc 
trtSlité poüfvoient ik envifager dans cc 
fiicrifice qu'ifó faifóient a leur oi^wil 
db tous leufs biens & d'eiix-jmêmes^& 
par gu'el intctêt ces femmes Indicnncs^ 
qüi (e font bruler aprés la moït de leort 
maris , cherchent elles en dépicmême 
des loix & des rémontranctóune efti'i 
Tttt 3[1aqucUedlesrnèfnrviV€ftt4)öirtt^? 
Quelqu'un a dit fur ce fujet queTi^ 
tnbür propre nourrh avec complaifart- 
<^ une idéé de nos perfeéltions,quicft 
comme fon idole , ne pouvant fouffrir 
ei qui choque cette idéé , comme Ie 
nrépris &-lesfinjures,&récherchantatt 
cbntrair<e avec paflïön tout ce quila 
flate & qui la groflit , comme Teftimc 
8c les loüanges. Sur ce principe , Tuti- 
lité de la gloire confifteroit en ce que 
I'feftime que les autres font de nouscon* 
lïrme la bonne opinion quenoiisen a- 
Vons nóusimêmes : maistre^uinoui 

* • inon,« 
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:e que ce n'ed point la 1'unique ni 
i h principale fource de Tamour 
time » e(l qu'il arrive prefque cou- 
que les hommes font plus d'ét9C 
srice aparent qui leur aiqujert Te- 
des autres , que du merite réel qut 
leur propre ellime , ou fi voqs 
> , qu'ils ayment mieux avoir d^s 
s qu'on eltime , que des bonnes 
bs qu*on n'eflime point dans Ie 
s , & qu'il y a d'ailleurs une in* 
de j)erfonnes qui cherchent a Ie 
:onnderer par des qualités qu'ijs 
bien qu'ils n'onc pas, ce qui dé* 
a penfée , qu'tls ayent recours k 
(lime étrangere pQur confirmot 
is fentimens qu'ils ont d'eux mê^ 

i'y auroit pas plus de fondement 
aginer qu'on ne defire reftimQ» 
arce qu on veut fe didinguer & 
:r au deiTus des autres. Cefl. e^- 
r la caufe par TefFet Ce n'ell 
parce qu'on veut fe dillingu^r 
cherche Teflime : mals c'eil par- 
on veut être eftimé, qu'on cher- 
fe dUlinguer en fortant de Ja fou- 

P 3 tó 
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Ie & de Vobfcurité oü Ton fe trouvoit 
au-paravant. 

Enfin on ne peut point dire que Pa- 
mour de rcftime dans fon idéé generale 
vienne de cette idolatrie de Tamour 
propre , qui fait q\ie nous cherchons 
a être éternels & immenfes comme 
Dieu y nous faifant une éternité ima- 
ginaire dans Ie fouvenir des hommes 
pour nous fauver du naufrage du temps 
& nous perpetuer malgrè luy , & ta- 
chant de nous étendre & remplir Ie 
sponde en occupant lefprit des hommes 
'de nós adions & de nötre grandeur. 
Si c'écott lè Tunique foqrce de ramoui 
ét Teftime , il s'enfuivroit qu'on ne 
poui^roit defirer leftime des autres in- 
nocemment , ni par confequent avoir 
pour l'infamie qu'une horreur crimi- 
fielle,ce qui efl contre la raifon. 

Qu^on cherche tant qu'on voudra les 
iburces de cette inclination , je fuis per- 
fuadé qu'on n'en trouvera la raifon que 
dans la fageffe du Createur. Car com- 
me Dieu fe fert de Tamour du plaifir 
pour conferver notre corps , pour en 
JUUC iapropagauocv >^qui wou^uair les 
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ns avcc les autres , pour nous rendre 
:nfibles au bien & a la confervation de 
1 focieté dans laquelle nous nous trou- 
ons , il n'y x point de doute aiifli que 
, fageffe ne fe ferve de l'amour de l'e- 
ime, pour nous défcndre des abaïffe- 
lens de Ia volupté , & faire que nous 
ous portions aux a<ÏHons honnétes& 
lüables , qui convienent fi bien i la 
gnité de nótrc nature , & en mêroe 
:nips pour nous unie mieux les uns a- 
:c les autres. 

Cctte précaution n'auroit point été 
sceffaire, Ü la raifon de l'homme eüt 
51 feule en luy & independemment du 
ntiment; carcette raifon pouvokluy 
lontrer l'honnête, &même Ic luy fai- 
: préferer a l'agreable : inaisparce que 
;tte raifon ef t partiale & juge fouvent 
1 faveur du plaifir , attachant 1'hoa- 
eur & la bienfeance k ce qui luy plait; 

a plu a la fageffe du Createur,de nous 
onner pour ]uge de nos adions non 
:uknient nótre raifon , qui fe laiffe 
ïrrompre par la volupté ; mais encore 
1 raifon des autres hommes , qui n'eft 
u fi iacüemcflt féduiu. 

P 4 <^^ 
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Óefl: donc parcc que TAuteur de h 
nature a voulu que la raifon des autres 
hommes fut nótre loy , & nótrc juge 
<en quelque forte a Tégard de Thonnê- 
teté morale & des bienféances de la na- 
ture raifonnable , que Dieu nous a for? 
més avec un defir naturel de nous fai* 
re eftimer des autres , defir qui affurc* 
ment précede les réflexion$ de nötre ef- 
prit. 

Car bien que Tutilité , Ie plaifir, Tcnr 
vie de trouver des conformations a ki 
bonne opinion de foy-même&c puif- 
fent fatisfaire Tamour de reftime^nous 
avons fait voir qu'üs ne la produlfent 
pas. 

Et ici notis pourrions difltnguer trois 
Ifnondes que la fagelTe du Createur t 
fonde fur trois inclinations naturelles. 
Le monde animal,le monde raifonnar 
We,& le monde religieux, Le premier 
efl une focieté de perfonnes unies par le 
fentimentjle fecond eft une focieté de 
perfonnes unies par reftime,& le troi- 
fiéme une focieté de perfonnes unies 
-par la Religion naturelle. Le premier a 
pour principe Vamour du plaiiir,lefe* 

cond 
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Dnd Tamour de leflime & Ie troifié- 
ie Ia confcicnce. Tous ces trois priu- 
pes font naturels , & il n'cn faut cher- 
i£r la. raiion que .dans la fagefTe du 
reateur. Le premier de ces trois.mon- 
ïs fe raporte au-fecond ^ie^èc-ond-AU 
'oifiémCiScJetcodfiéfaQ.aii'dernier. Il 
a donc cette fubordinatign dans o^s 
lofes , que Feftime regie, Tamour du 
aifir & que la Religioh doit regle^ IV 
our de reflime ; & cette fubördina- 
on h'ert pas moins naturelle que ces 
clinations. 

On peut en effet attribuer ala natu- 
l'amaur du plaifir : mais on ne doit 
)}nt mettrc fur fon eontc les débordt* 
ens de la volupté. On peut dire^qiic 
imour de Tërtime rfl naturelle ; mais 
ne faut pas croire que les extrava- 
mces & les fureurs de rorguetl for- 
nt du fein de la nature. On peut art- 
ibüer a celle-ci Ia crarnte de DJeu .& 
mour de la vertaimais il ne fjtutp^s 
y 'donner poiir appanagc toutcs^ les 
perditions, qu'il a plu aux hommes 
ctttct fur Jes principies'deki nature ; 6c 
ir confcquent il eft necelIairerqttc4V 
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inour du plaifir, cellcclercftimc,&h 
confcience ayent naturellcment kut 
loy, leurs regies & leurs limites, Mais 
il fera bon de s'arrêtcr a Taniour de lef- 
time» 



CHAP- XV^ 

Ci ton examine tous les déreglemenm 
qui ontrent dans la compopion de tor- 
gueii 

IL femble que jufqu'ici on n'aj^point 
trop bien connu rorgueil,& cclafens 
doute pour n'en avoir point bien di- 
ftingue toutes les parties,& n*en avoir 

IS afTés foigneufement examine tous { 
:s caraéleres» 

L'orgueil en genera! peut fe reduire 
a cinq branches principales^quifontra» 
mour de reflime , Ia préfomption , Ia 
Vaniié, l'ambition &la fierté. Car quoy 
^ue les hommes ayent accoütumé (k 
confondre cestermes^ & de s'en fervir 
tndifferemm'ent pour fignifier une mê* 
me chofe ; il eft certain que ces expreP- 
fions ont des fignifications un peu dif- 
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L'amour de reflime eft legitimeöc 
naturel en foy, comme nous l'avons d'é- 
ja remarqué : mais il elt vicieux & dé- 
reglé quand U va dans l'excés. C'ell ici 
ie dércglement Ie plus generM de l'or- 
;ueil, Car lors qu'on deUre avec exct^ 
'eÜime, il eft naturel qu'on cherche en 
foy-même des qualités eftimables , & 
que lors qu'on n'eu a point , on s'en 
donne par la complaifance quel'imagi- 
nation a pour les penchans du cceur. 
D'oü naït Ia préfomption. D'ailleurs 
eet amour immoderé de l'eflime faic 
qu'on tache de Ie faire valoir pat tou- 
te fotte d'endroits , & qu'au defaut des 
veri tables fources de la gloire, on Te fajc 
eüimer par des chofes qui ne font point 
cHimables j ou qui ne Ie font que dans 
ndtre tmagination , voila ce qui fftic 
proprement nötre vanité ; car cettc ex- 
prellion originaire (ignifie Ie vuide des 
objets , oü nous cherchons faufTemeDt 
de l'eflime , & qui font de mauvaifes- 
iburces de gloire. Decet amour excef- 
fif de i'eftime nitt en troifiéme lieu Feij- 
vie que nous avons de nous éley«: %»■ 
óeSiis des iutxa, ovcüxiAè&wx.x^fxis.-^sK' 
p 6 V^ 
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pouvons attirer la confideration des 
nommes avec un peu d'éclat , pendant 
que nous fommes confondus avecU 
foule. Ctiï ce qui produit rambition. 

• Enfin Ie defir que nous avons de pa- 
roitre en nous diftinguant des autres, 
nous les feit méprifer , cherchanc a les 
abalfler pour nous tirer du pair d'avcc 

• eux. Ceft de 1^ que naït la fierté. 

Tous les déreglemens de 1 brgueilft 

• reduifant i Tamour exccffif de Teftime, 
comme a leur premier principe , nows 

- ne pouvorts confiderer ce dernier avcc 
trop de foin. Les deux défauts gene- 
raux de ce penchant font 1'excés & Ie 
déreglemenc. Le premier confif Ie en Ce 
que nous aymons trop Teftime , & Ic 
fecond en ce que nous aymons Ia feuf- 

• fe eftime comme reftime veritable. 

Pour comprendre ce que c'eft que 
' iexcés de Tamour de Teftime , il faut 
' confiderer Ie deffein que Dien a eu,lors 

• qu'il a mis ce penchant dans nötre coeur. 
'Il nous Tadonné pour la confèrvation 

de nótre corps , pour Ic bien de la focie- 

• té,& pour Texercice de la vertu. Je dis 
'pour Ist C0nfervauoa öit. ^\^ c«»c^«\ 
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puis que Tamour de reflime nous de- 
rend des débordemens de la volupté 
corpore]Ie,qui cauferoient bien-tot n&> 
tre moit. Car qui doute que Ie deGr 
que nous avons de nous faire elUm|:r 
les uns des autres , ne foit un puifTant 
motif pour nous defendre de eet aban- 
don de débauche & de fenfualité vers 
Icquel nous entraïne l'amout du plaifir, 
5t qui eft fi funellc mêmeanötre cocps. 
II a mis ce penchant ennous pour }e 
3ien de la focieté ; car c'efl ce defir de 
nous faire cflimer les uns des autres, 
qui nous rendcivils&complaifansjob- 
ligeanfi & honnêtes,qui nous fait aymec 
la bienfeance & la douceur du coiv- 
rnerce ; & qui ne fait d'ailleurE que c'dl 
X ce defïr naturel de la gloire que nous 
ievons les bcaux arts , les fciences les 
slus fublimes , les gouvernemens les 
3lus fageSjöc les gouvernemens les plus 
uftes , &c en general prefque tout ce 
ju'il y a d'admirdble danS' Ja Tecietd ? 
Qu'on ne s'iniagine poinc quet'eflnd* 
[re corruption & nótre cupidité , qbi 
Dnt fait ce grand bien av\x \\oTOmsft. 
1^ ^^e^iii&vAions^L'AaiWQS'^^ 
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nature y ont fans doute leur bonnc part» 

Enfin il efl certain que Ie deifein de 

Dieu a été de nous porter aux aétions 

. honnétes & loüables, ^ nous donnant 

f)our )uge de nöcre conduite non feu- 
ement notre raifon , qui fouvent fe laif- 
' fe corromprc par la volupté : mais en- 
. core la raifon des autes horDtnes quine 
, font pas f] partiaux pour nous que nous 
. Ie. fommes.nous mêmes. £n efFet non 
. peut confidercr Dieu comme TAutcur 
: ide la focieté, ou comme TAuteur de ja 
, Religion. Comme l'Auteur delafocic- 

té , il a voulu faire entrer les hommes 
.en commerce les uns avec les autres 

pendant quelque temps } & dans cette 
. veüe il leur a donné les penchans qui 
, étoient necelTaires pour Ie bien & la 
; confervation de cette focietd L'amour 
. du plaifir & celuy de reftimc font de 
; ce nombre, Ce dernier fait les vertus 

humaines, qui ne doivent pas être dé- 
;criées.autant qu'on les décrie ordinai- 

rement. Car.ii elles ne fervent pas au *' 
. falut éternel , elles font deftinées au 
. bien de la focieté tcmporelle 5 elles par- 

t teat du d^ein de i'Auteuir.de. la cr^tu- 

- ... ■ ÏCJ 
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re ; elles font partie de fon plan } l'a- 
mour de rdlime étant Ie moyen doiic 
il fe fertpour perfeitionncr la focietéa 
comme l'amour du plaifir eü deüiné k 
la former. Pour la Rdigion elle a des 
veües plus fublimes i car elle entrc- 
ptend de diriger l'homine vers Ic bien 
éternel & infini. 

De Ia il s'enfuit que l'amour de I'é- 
iltme eit excelTif , premierement lors 
qu'il tend a détruire Ie corps au lieu de 
Ie conferver , en fecond lieu lors qu'ïl 
va a trcubler Ie bien & l'ordre de la fo- 
cieté au tieu de Ie maintenir , & enfui 
lors qu'il. nous fait violer les lojx de la 
vertu au lieu de nous la faire ptatiquer. 

On trouve un bel exemple du pre- 
mier dans Ia fureur des duels. C'eil k 
mon avis un point d'honneur bien ex- 
travagant que celuy, qui veut qu'on ay- 
me la gloire & qu'on méprife U vie,qui 
en eft Ie fondement & en quelque fens 
la fin, comme nous avons déjaveu. A 
quoy me fervira Teftime des hommQS 
iors ^ue je ne feray plus en dtat dejoülr 
de ma repuution ? Cet honneur n'eft 
. lien qjue pac U viCs La vie efi quel(]i|p 
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- chofe même fans eet honneur; &Dicu 
: luy même a trouvé boa de nous ftiic 
. connoitre par fa conduite , que celle-ü 
j cft plus ertimable que ccluy-cy. Caril 

• ne nous fait aymer Thonneur quepir 
-un endroit quirefl celuy de Ia gloire,& 
lil nous fait aymer la vie par Ie plaifirjl 

par la gloirc en même temps. 

Que fi l!on répond ici que cc n'cft 
'-point tant Tamour de reflime que la 

* crainte du (népris,qui fait que Ton s'or 
' pofe a la mort pour fe vanger tfun ou- 

- trage qu'on a receu , & qu'il eft naturel 
ï ^ un homme d'honneur de ne^ouvoir 
i vivre accaUé d'infamie ? on né fatisfait 

point par cette réponfe , parce que coffl- 
-me c'eft unc foiblcffe de ne point pou- 
*voir fuportcr Ia douleur , c'en eft unc 
•GUi n*eft pas moirtdre de ne pouvoir 

toufFrir Ie mepris, fur tout Ie mepris in- 
■ jufte & qu'on n'a point merite. 

- Au fond nous trouvons que Tamour 
-'de reftime paroit déreglé a tous egards 
2dans eet excmple. Car c'eft aymer trop 
'Teftime, c'eft aymer Teftimc fauflc , & 

c'eft Taymer plus que fa vie,& parcon- 
^èqueat plus qii«4»€onfervattoi^derod 

corps. 
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ïbrps , plus que h focjeté k laquelte on 
5te un menibre ou plufieurs membres 
lar la fureur de ces tnfames combats, 
Sc enfin plus que la vertu ; puis que 
:'e{t l'aymer plus que rhumanité , que 
3 juüice, que Ia charité ËC quëla map 
leration. 

Je fay que lors qu'il s'agit de donnq: 
Ton fang pour Ie bicn de la fodeté,cómp 
me pour. lefervice duPiiilce,quireprer 
fente cectc derniere & en a les droits em- 
Ére fes inains,il-ne faut pointbalancer 
un moment a expofer fa vie : mais cc 
n'eft point alors reflime , c'cft la verta 
qu'on préféré a fa vie. On fuit Ie de& 
fein de i' Auteur de la natutftOQ fe con- 
forme a fon plan & a fes volontés, puis 
queceluy qui nous afaits,nousafait6 
dans kfubordination & dans la dépen- 
dance. Toutlemal vientdecequeics 
hommes ne connoiffenc pas bien l'hon.- 
neur & i'ayment fans Ic connoitre. Ik 
n'en ohtqu'une idee confufe qucré- 
ducation , les exemples & Ie jugement 
des autres changent inceltammenc 
L'honneur enferme trois chofes dans 
fon idee ordigaiie. X'eft unXeivumen|: 
-.; de 
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de fon excellence. Ceft un amour de 
fon devoir,& c'cft un dcfir d'ctre eftimé. 
Il faut qu'un homme d'honneur fe fen- 
te de la vertu & du merite , & que par 
confequent il fe trouve choqué du mé- 
pris qu'x)!] a pour luy. Il faut qu'il ay- 
me fes devoirs jufqu'a s'expDier aux 
plus grans dangers pour les reniplir,& 
tl faut qu'il ayme reflime du monde 
raifonnable , & qu'il tache de la meri- 
•eer.- ■ • 

' Cette idee generale efl jufle : mais 
1'aplication que les hommes en font e(l 
f auiTe ordinairement. Car ils manquent 
pourine faire point d'attention k leur 
'Vray merite , qui efl; bien plus grand 
qu'Us ne s*imagient, pour ne pas avoir 
1'idée de leurs cfevoirs^qui vont plus loin 
qu'ils ne penfent , & pour ne favoir 
point difcerner la fauife edime de Teiti- 
me veritable , qui ed celle a laquelle ils 
doivent afpirer. 

- Je ne fay pourtant , (i dans leur dé- 
jreglement les hommes n'ont pas je ne 
fey quel fentiment confüs de leur digni- 
té naturelle, qui fe joignant a leurs faux 
préjugés d'eflime & de gloire mondai- 



ne 
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lit rimpatience , ou plütót h fu- 
ivec laquelle ils recoivent les ou- 
qu'on leur fait. Unhommed'un 
: aafli bas & auiïï mépiifable 
celuy de l'homme qui pent,qud 
bit , trouveroit-il une fi grande 
iir dans rabaifTement ? Et fe Br 
it-ii avec tant d'excés d'être rendu 
im qui Ie fuic de tous cótés ? Noih 
dans 1'homme un inflinól,qui l'a- 
perpetuellement de ce qu'il efl, 
Ie rend fenfible k tout ce qui cho- 
idée qu'il a de fes perfeélions. 
refte il efl certain que cette gloi- 
aquelle nous afpirons , cnferme 
urs fentimens dinerens qai la com- 
c On en didingue quatre, qui 
elHme.ta conltderatïon, lerefpeét, 
Imiration. L'eftime eft Ie tribut 
eend aux qualités propres & au 
e perfonnel. La confideration a 
objet non leulement Ie merite de 
fonne : mais aulïi les qualités ex- 
res, comme ia nailTanccIesri chef- 
reputation , Ia puiflance, Ie credit» 
leralement tous les avantages qui 
la difference des conditions & la 
di- 
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-diftinftion des perfbnnes dans Ia fode* 
-té. Lc refpeft n efl: qu*une grande coiv 
ffideration , & l'admiraion qu une gran?- 
-.dé eftime. La gloire la plus belle ou do 
imoins la plus propre confifle dans Te- 
ilime & dans Tadmiration : nxais la gloir 
-re la plus fenfible & la plusmarquéeeft* 
:celle qui confide dans la conGderatioii 
& dans Ie refpeét. La raifon en €{l,que 
-tout Ie .monde n'elt pas en étac de dif 
fitsï\s,i un hottime qui.a du merite da- 
-vec un autre qui n'en a point ; au lieo 
que chacun peut diftinguer un grand 
•Seigneur d:une perfonne du commun. 
11 ell c^rtain qu'il n'y a point d'honif 
«ae au monde , a qui on ne doive ces 
fentimens > quand on confidere fon exr 
x:ellence & fa dignité naturelle. On doit 
de leftime & de Vadmixation aux perf 
f edions qu'il a plu a Dieu d'accorder a 
Thomme. On doit de la confideratioa 
& du refpeéV au rang que Dieu luy fait 
tcnir dans TUnivers : mais cette gloire 
re originaire de Thomme a écé oblcur" 
cie , & comme effacée par Ie péché ; & 
ici nous ne pouvons que nous necoiv* 
iiderions avec furprife Ie piodigieux.d6- 

regie- 
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^lemeni de l'homme coirompu , lots 
ue nous voyons qucfonorgueil com-i 
lence pour aifi dire,oil figloircfinit^ 
ue fon humiUté Hnic Ik oa comoieti'' 
; f» veriiable bafleffe. 

Ceft quetque diofe d'admitablo dd 
oir les hommes occupés ^fe faire des 
vilités , & ^ s'encenfer les uns Ie» auu 
es , pendant qu'ils font égalemenc dig*' 
es d'un Pprobfc éternel. 

11 ne fautpas s'erv étonner,Dieuqui> 
voutu confcrVer la focieté mcme aprés 
i corruption des hommesjn'a point düi 
Oüs ö:er cette inclihation naturelle;' 
üe nous avons a être efVimés des auw 
■es,&qui fait comme nous l'avons dé* 
1 dit , la perfeétion du commer-ce q\ic' 
ous avons avec eux. 

Il ne faut conterpoürtienréxeiflple' 
e ces Philofóphes , qii'oiï a veu mépri-- 
:r reflimo des autres hommes jufqu'ik' 
eflimer mal-heureux, lors qu'illeur. 
rivoit de fe l'attirer. Péüt-êtrc que ces 
eros en humllïrë neméprifoiem point' 
int la gloire efi eff«t , qu'ils parcHf- 
lient la mé[»ifer aux yeuxdes hiom- 
les, QcetOii'dkquc»-toiïi«eaxqai' 
ïvoient 
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avoient fait des livres fur Ie mépris de 
la gloire, aucun n'avoit oublié d'y met- 
tre fon nom. Cell une politique d'or- 

{rueil d'aller ^ la gloire en luy tournant 
e dos'. Quand un homme rait profef-, 
fiön de vouldr être edimé , il trouve 
fur fon chenxin une infinité d'envieux & 
de rivaux , qui fatfant attention a fon 
deffein, luy chicanent d'autant plus leur 
eflime propre, & tachent d'autant plus 
de luy oter Teflime des autres , quilla 
fouhaite avec plus dardeur : mais quand 
un homme paroit méprifer cette eflime 
du monde, qui ed ambitionnée de tant: 
de perfonnes , alors comme il fort vo- 
lontairement du rang de ceux qui y af- 
pirent , on Ie confidere avec complai- 
fance,on ayme fon defintereffement,& 
otï voudroit comme luy faire accepter 
par force, ce qu'il fait femblant de ré- 
fufer. Gloria , dit S. Auguftin , fequitur 
fügtenUm. 

D'ailleurs il y a eu de tout tempsu- 
ne efpece de conteftation entre Ie me- 
rite & la fortune , pour favoir lequel 
des deux auroit Ie pas dans Ic chemin. 
d€ h £loire. Les Graas dvi caonde fonc 



NOÏTRE SOY-MEME. J^'J 

Iion des honneurs les plus écla- 
Ic privilege de la fortune,qui 
dinairement les empreifemens 
iltitude. 

hilofophes fo^tenant les droits 
reu & de la (agelTe contre la for- 
it fait unparti de gens iigués, 
ifi dire, contre la grandeur; ne 
int obtenir ils ont pris Ie parci 
prifen lis ont paru rénoncer k 
ité qui nous fait courir aprés 
i diftribuent les biens de la for- 
le peur que leur empreffement 
n aveu tacite de leur inferiori- 
)arce que Ie grand nombre les^ 
loit par fa conduite intercfféc, 
ris Ie parti de méprifer Teftimc ' 
lire i mais faites les changer d'é- 

langeront de fentiment 
(Ie ledéreglementvientprinci- 
t de ce que nous penfons tel- 
k nous faire edimer des hom- 
nous ne penfons point a nous 
rouvcr de Dieu. Ce n'eft pas 
^robation de Dieu ne nous pa- 
fond plus prétieufe que I'efli- 

K)mmes » mais c'eft 4^^ "^owt. 
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aquerit Teftiöiedes hommes , il n'cfl 
^oint neceffaire qüe nótrc cceok foit 
changé, il fuffit que nous nous dégui* 
fions aux yeux des auttes, au lieu qud 
nous ne pöiiVöns nous faire approuver 
de Dieu,-qtfên èhangcant Ie fond de nft^ 
tre coeur. Or c'eft une peti te entreprfJ 
fe pour nötre amour propre de fe con^ 
trefaire : mais c'en cll; une extreme- 
ment dSfficüé de vöuloir ferieufemeBC 
être autrc qu'on n'ert. 



m»m^ 



CHAP. XVI. 

Qn ton confidere Ie fecond déregkmentM 
Vorgueil. 

LE defir cxcefliv que noiis avons de 
nous faire eflimer des autres hom*' 
mes , fait que nous defirons avecpat 
fion d'avoir desqualités cllimableSjS 
que nous craignons extremement d'a-' 
voir des défauts ; qui nous faffent tort 
dans Tefprit des hommes , ou de nouf 
trahir nousmêmes en nedonnant point 
tme opinion afTés avantageufe de nous* 
Or comme on fe perfuade ce qu'on de- 
fire>& ce qu'on craint tropfortement; 

il 



NNöfruB Sor-MBMB. 3£r 
re que lious venons k con^evoïc 
3p bonne opinion de nous-mê- 
OU k tomber dans une excelTive 
:e de nous. Le premier de cei 
éfautss'apelleprefomption. Le 
timidité. Ces deux défauts qui 
IC oppofés vienent tous deux 
neme fource , ou plütoc ils ne 
i'un même défauc fous deux for^ 
ïèrentes. Lapréfoniptionefluii 
confitant; 8c la timidité unor- 
ui craint de fe trahir. Nous a- 
j penchant h I'un ou ït 1'auue 
I diveriité de nötre temperam- 
1* fang fait ordinairement qu'on 
ade ce qui eft avantageux. Cefl 
:tpe de la conBance. La melan- 
ic qu'oti croit tout ce qu'on ap- 
ie. Ëtlcifait naïtre nos défiances: 
■défiance & cortfiance tout eft 
: l'orgueil , puis que tout vient 
3ur excelÏÏf de Töftime , qui ef^ 
ancien de fes déreglemens. 
t le monde croit qu'un préfomp-. 
dlime trop : maïs nous croyons 
c dire contre le fentiment de 
monde, qu'il ne s'efUme pasaf^ 
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fi^s ; & qu'il manque pir un exces de 
baifeffe 6c non par un exces d'élevatioa 
difproportionnée a ce qu'il eft. Il nc 
s'aper^oit point en eiFet , qu'il y a en 
luy une plus grande excellence, que cel- 
te qui fait Tattentionde fa vanicé & que 
k merite de Thomme qui perit eft peu 
de chofe,comparé au merite derhom- 
sneimmortel» ■■ , 

ril ne faut pas s'étonner neanmoins 
qu'il ayme mi^ux fe confiderer par ra- 
port au temps que par raport a rétec- 
nité 9 puis que dans ia premiere de ces 
^eux veües, il ufurpe lagloire de Qieu, 
«n 5'^ttribuant tout, & rien a TEtre fu- 
preme , au lieu que dansla veüe de Té- 
Krnité, il eft obligé de fe dépouiller de 
toute fa gloirc pourla raporter 4 Dieu ; 
étrangê aveuglement qui nc luy permet 
point de reconnoicre qu'il n'y a point 
d'autre bonhcur veritable , que celuy 
qui fe confond avec la gloire de Dieu. 

\ J'avoüe cependant qu'on peut s'efti- 
jner trop en un fens ; & qu'il eft roê- 
me ordinaire de voirdes perfonnesqui 
ont des prétenfions immoderées ppur 
ia glove humaine. Il ne faut pour en 

demeu- 



ï 
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demeuctr d'accprd. quQ fe fpuvenir de 
ce qu'on a déja di$aque t'amour del'e* 
flime a éié gravé dans nótre cceur pir 
raport a h föcieté. Car de la il s'enfuit 

Jue raifoiiiiabhmenc ceux Is. onc plus 
e part a c<!tÉè JÈjöire excerieurc , qüi 
font plus de bfén'i la focieté , & gui 
Jont plus confiderables au public , (oif 
par ieure fcrvices , fok par leurs char* 
ees , foit par L'eminence du rang auquet 
Ki pcovidence paut avoir attaché la do^- 
mination. Les Grans ont raifon de pré<; 
tendre aux hommages , puiiquetout- 
oela fe mefure p^r raporc a la focieté:' 
mais ils feroicnt bien vains&bien pcuj 
nifohnaBles , s'ils pénfoient que Ie fond 
interieur de leur merite fut de Ia plui> 
grand que celuy des autres hommes,fiC: 
s^ils ne reconnoilTent , que c'efl ici une> 
préference d'ordre & non pas une prÈ-' 
ference d' excellence. Car encore un 
coup les avantagcs del'hommcquipe- 
rit , ne font rien , comparés ii ceux de ^ 
l'homme qui ne perit point , & il s'en- 
ftut beaucoüp que tdüte Ia focieté tem- 
porde des hommes avec fes divecS' 
gouvememeiu,fa puiH^cei fe»digni-. 
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tés &c; ne pefe kqtant que Vimmorta» 
lité d*un feul hömrae. 



CHAP. XVIL 

Du troifiéme déreglemf^ ^fii cópipofe nS- 
tré orgueil, qüi efi ïa'iajnité. 

L'Amour exceilif de Teftime ne nous 
trompe pas feulemenc » en nous 
perfudant que nous avons des bonnes 
qaalités, que. nous n'avons pas en efFett 
mais aufli en nous faifanc prendre pour. 
des fources de gloire , ou des biens e- 
fiimables , ou des objets qui oe Ie font 
en aucune fa^on. . r 

Le terme de vanité eft confacré par 
l'ufage k reprefenter égalément lai di(^ 
polition d'un homme quiis'aturibüe des 
qualités qu^il a > ,& celle d'un homme! 
qui tache de ie faire honneyr par de 
faux avantages : mais ici nous lé rétreig- 
nons a cetce derniere iignificacion , qui 
eft celie qui a plus. de raport avec To- 
rigine de rcxpreffion. . 

Il femble qüe Fiiomme fott devenu 
vain depuis qu'il a perdu les fources de 

ü vmabk gloice i esv i^eidwt cec éucj 
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de fainteté & de bonheur oü Dicu l"a» 
voit pUcc. Car ne pbuvant renc»icee 
au deHr de fe faire eftimer , & ne troi>* 
vant rien d'eiliinabk en luy depuis Ie 
péché, OU plütot n'ofant plus jetter une 
veüe fixe CC des regards aiTurés Tur luy 
iT)ême,depuis qu'il fe trouve coupable 
de tant de crimes & l'objec de la ven- 
. geance de Dieu , il faut bien qu'il fe lé- 
pahde au déhors , & qu'il cherchc i fe 
saire honneur,en iè levétant des chofet 
extcrieures : & en cela les hommes con- 
vicneiit d'autant plus volontiers , qu'ilt 
fe trouvent naturellement auflï nuds & 
auSi pauvres les uns que les autrea. 

Je trouve que laconditiondeshom* 
mes ^ eet ég^rd ne reifemle pöinc mal 
^ celle d'un Monarque depouille de fes 
trérors,qui tache de donner cours ala 
monnoye de cuivre , n'en ayant plui 
d'or ni d'argent. 

C'ell ce qui nous paroïtra > Ci nous 
confiderons que les fources de la gloi- 
re pai'mi les hommes , fe rcduifent * ou 
i asa chofes indifferentes a cét égard ^ 
OU fl vous voulés,qtnnefoncfu(eepti* 
bics ni de blarae ni Jouin^e « oia^^s» 
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chofes ridicules, & qui bien lotn de 
nous faire verkablement honneur, font 
tres propres a marquer nötre abaiife* 
ment , ou a des chofes criminelles , 8c 
qui par confequent ne peuvent êcre que 
hónteufes en eUes-mêmes ; x>u> enün a 
des Chofes qui tireht toutc leur perfec- 
tion & leur gloire du raport qn'elks ont 
avec nos foibleiTes & rvos défauts/ 

Je nJiets au-pn^fêc rang! lés tkhifTes. 
Quoy qu^elles n'ayènt ïhm -doiniépri- 
fable, eltes n'ont aufli: rien deglorieux 
en elles^mêmes. 

Nótre cupidité avide & intcreflëe ne 
s'infonne jamais de h fource; ni deTu-* 
fage dcs'richeifes qu'ëlle voit cntre'ks 
mains des autres. Jl luy fuffit .qu'ils 
font riches pour avoir Tts premiers 
hommages; .& qwoy qu'ellc ne prolite 
point aduellemQm:de:leui?s richeflcs; 
clle ne laifTe point de les refpeilcr par 
la poflibilité qu'il y aqu'elle en profi- 
tera un jour. • : 

Mais s'il plaifoit a nótre coeur de pafi 
fer de Tidée confufe a Trdée diflinéle, 
il feroit furpris affés fouvent de l'exira- 
vagance de fes fentimens j car comme il 

; _: > n'cft 
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n'eft point efTentiel a un homme d'êtrc 
riche, & qu'il faut quil y ayt quelque 
caufe qui luy donne du bien y il trou» 
veroit fouvent qu'il eflime un homme;^ 
parce que fon pere a été un fcelerat^ovi 
parce qu'il a été luy même un fripon ; 
& que lors qu'il rend fes hommages cx> 
terieurs a la richefTe, il falüe lelar^in^ 
OU encenfe a Tinfidelité & a Tinjufli* 
te. 

■ Il efl vray que ce n'eft point la fon 
intention : il fuit fa cupidité plütót que 
fa raifon : mais un homme a qui vous 
faites la cour f eft-il obligé de corriger 
par tomes ces diftinélions la baffefTe de 
vótre procedé,& de feparer ce que v6^ 
tre interêt luy donne , de ce que vótre 
raifon luy donneroit , fi elle fe conful- 
toit cUe^meme. Non , non^l re^oit 
Vos refpefts exterieurs , comme im trih 
t)ut que vous rendés a fon excellence. 
Comme vótre avidité vous a trompés, 
ion orgueil auili ne manque point de 
iuy faire i'Uufion. Si fes richeffern'augp* 
mentent point fon merite , ellts au^ 
mentent l'opinion qu'il en a , en aug- 
mencant vótre qpmplaifance. U prend 

Ojj tout 
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tout au pied de h lettre & ne manque 
poinc a s'agrandir ititecieurement dece 
^ue vous luy donnés^ pendant que vous 
ne vous enrichefTes guere de ce qu'il 
irous donne. 

• Ce n'eft pas qu*on ne peut trouver 
GUelque diofe dans les richefTes , qui 
iemble les rendre un objet d'eftime a 
iïos yeux, comme il y a quelque cho* 
fe dans la pauvreté qui femble la rendre 
un objet de mépris ; & cela amon iavis 
c'eil que les priemieres nous aquierent 
une efpece de puiffance, qui nous éleve 
tu defïus des autres , & fait que nous 
pouvons facilement nous paiOfer d'eux; 
tu lieu que la pauvreté nous met dans 
un état de necelTité & de foiblefre,qui 
fait que nous ne pouvons nous pafiet 
des auttiis : mais en cela on peut dire 
^ue Vopulence n'efl glorieufe que par 
notre ambition A que la pauvreté n'cil 
'honteufè que par nótre orgueil. 

On ne veut pourtant point approu- 
ver par tile procédé de ceux , qui ne 
•faurdem foufirir qu'tl y a)rt des per- 
fonnes que Dieu beniiTe, fans fe déch^- 
ner contre eux. On les tourne de tous 

les 
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Us cdcés. On examine leurs défauts a- 
vêc foin. On ne leur pardonne rien. 
Certainemenc fi reflime que les hom- 
mes ont pour Ia richelTe vientdel'a- 
mour propre , ce mépris qu'on affeite 
d'avoir pour les perfonnes riches , cd 
toüjoursunemarquedel'envie; &cet» 
te envie ell: elle même extremement 
honteufe. Au fond la dependance de 
rinterêt vautencoremieux queceUede 
I'envie; 8f i'on fait mieux de ceder vo- 
lontaJrement a ceux de qui I'on attend 
du bien , que de fe mettre au deiTous 
d'eux , & leur fairc^ comme un homma- 
ge forcé par Ie déplaifir qu'on a de ieut 
profperité qu'on envie. ■• 

On ne doit eftimer iesricheffes que 
felon Ie bon au Ie mauvats ufage qu'on 
snfait: e'cfl dcla mcmetnaniereque 
10US youdriots. qüe'l'on conOderat U 
iaiirance,l'autonté Sc Iesdignite5.Tot>> 
ies ces chofes mettent les hommes dans 
^cng9gementdeiaire|de^aldtionr.Ioüa-! 
>lec:,^i!VDusrëarpljfleE^lesdevottsaux-' 
^ods dies voüs;engagént , elle? devie- 
oent des foDrés.de gloirepour vout; 
S viHit zcpoodés. mü ^ Ia Ic^ qu'eltes 
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vous impofent , dies nc fervent qu'i 

vous couvrir d'infamie. 

Ceux qui éiant parvenus a quelqiic 
dcgré de profpcrité éclatante,s'eny vrent 
de leur grandeur >ne rafinent guere en 
fentimens de vaine gloixc ; une mode* 
ration aparentc qui fembleroit tiirc 
quils font au deKTus des chofes qui les 
élevent , ne leurferoit-elle pasbien plus 
d'honneur que cette fierté mal enten- 
düe > qut ktffe croire qu'ils font au def- 
fous de leur fortune,puis qu'ils favent 
fi peu ia fbütenir ? Cela e(l d'autant plus 
furprenant que tie? ji'cft pas feulement 
è ceux qui' np fo^point aifés édair^ 
pour connokre ie torc que ce procédé 
leur fait» qu'il arnvedefe méconnoitre : 
maisautTi a ceux qui favent parfaice- 
jnent cette..vertc6<^dja taifon tn:eil,que 
les hommesrquanÜilsparvieiient a queK^ 
^ue dignité , changent de place inte«- 
rieurement,$1I efl permis de parier ain- 
ü ;> i'orgueilies pJa^ant dans uq pofte 
plus;ékvéjque ceiüy qu'jls occuposeat 
auparavarit. Uefprit ap beau léiar con<4 
lêiJier de fóire fembhnt de fe tenir dans 
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leur gloire iine égalité d'ame , qui les 
empeche de remarquer les accroiflfe- 
mcns de leur fortune j comme les hom- 
mes fe conduifent beaucoup plus par Ie 
fentiment du coeur , que par Ic fenti- 
ment du coeur, que par les lumieresde 
refprit , il arrive qu infcnfiblement ils 
oublient les deffeins rafinés de leur va- 
iiiié,& fuivent Ie penchant qu'ils ont k 
profiter de tous leurs avantages. Ceux 
qui ont vieilli dans la grandeur, ou qui 
font nés dans Tédat d'une fortune élé- 
vée , ne font pas tout a fait fi fujets a 
ces éblouïffemens de vaine gloire ;par- 
ce que leur ame accoütumée a fe voir 
nu deffus des autres , n'cfl: plus fi at ten»' 
tive a faire remarquer la difterence qui 
les diitingue d'eux : mais il ne faut point 
s'imaginer avec Ie vulgaire,que ces per- 
fonnes aycnt plus d'humilité&demcH- 
deltie que les autres. lis fcroient paroi» 
tre la même infolence , s*ils aprehen* 
doient comme ceux la , qu*an nc rc^ 
marquat pas affés leur éUvatión. Otl 
doit ieuF-honnêteté a «nc opirtiön córi* 
firmée, & qu*>Is croyent mcoïvt<d\^VJw^ 
de -/cür /üpcriöf ké,& afaicgii^N w^'^i^s»^ 
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, doutiés pas , vous verrés ces mêmes 
.hommes qüi font fi honnêtes envers 
ceux qui font extremement au deflbus 
d>ux> fiers & infuportables lors qu'iïs 
. ont a faire a des gens , qut aprochent de 
leur condition. Cela vient afTurement 
de ce que les civilités qu'ils font aux 
perfonnes qui leur font beaucoup inr 
lerieures , leur paroiifent fans conkr 
quence. lis font affurés qu'on ne pren- 
dra point leurs dvüités au pied de II 
lettre j & ils peavent aquerir Ia reputar 
tion d'honnêceté fans faire tort a leur 
rang : mais il n'en ell pas de même 
^uand ils ont a faire a des homme»» 
qui peuvent entrer dans quelque efpe- 
ce de comparaifou avec eux i comme 
l'éloignêment qui les fepare de ces der* 
Aiers n'eü pas tort grand , leur orgueil 
£here ifaugmenter autant qu'il luy efl 
poflibk r&i l^ur fait faire mille chofes 
qui ne font ni raifonnables ni naturel* 
les y pour £aire remarquer a tout Ie 
mpndc ceqij^'iis ont peur qu'on ne ce- 
fDart]ue pas aSTés^ ^ 

U y a une forte d'avantages tempo» 
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:cs de gloire , quoy qu'en cux-mêmes 
k feparés de Tufage que les hommes en 
ont , ils ne meritent ni eüime ni loüan- 
;e ; mais il faut ajoüter a cela que 
'hom me fe fait fort fouvent valoir pac 
les endroits , qut Ie rendent ridicule. 

Je ne veux pas feulement parier id 
Ie ceux,qui aiteólent d'avoir des qua- 
ités qu*ils n'ont pas > quoy que ce fotC 
:ela , qui fait proprement ce qu'on a- 
)elle des gens ridictiles , ou des origi*- 
laux : les hommes donnent cette qua* 
ité i, qui bon leurfemble,& rientaux 
lepens de qui il leur plait : peut*être 
]ue s'il y avoit un oitlre de creatyres 
aifonnabtes exemptes de nos défauts ils 
rouveroient que Ie ridicule de. la na- 
ure humaine n^eft point fi borné que 
lous nous Timaginons. Uhomme con? 
ideré dans fes perfeélions naturelles» 
il aflurement un ouvrage de Dieu tres 
ligne d'admiration : mais c*efl parce 
|u'il efl ;adinirable en un fens^ & qa-iï 
è trouve ridicule en un autrei Y a-t'^it 
ien par exemple de plus mat afTotti a- 
rec notre dignité naturelle > que U n^ 
üté qui a pour objet Ie luxe dn\^v^^ 

Q.7 ^ 
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& n'ett-ce pas quelquc chofe de plus ri- 
dicule que tout ce qui fait rire les hom- 
jnnes,quc la broderie & la dorure entrent 
dans la raifon formelle de reftimc; 
quun homme bien vêtu foit moins 
contredit qu*un: autrc ; qu* une ame im- 
mortelle donne fon cllime & fa con- 
fideration a des chevaux, a des equipa- 
ges , a des ameubiemcns , a de» livrées 
&c; & que la parure du corps ayt en 
-partage la gloire qui nous paroit êcre 
la plus brillante parure de nos ames. 
Ciceron s'en moque. Il apelle un hom- 
me qui oubltoit la gloire de fa profef- 
fion pour s'attacher a cette ridicule va* 
nité. yir indicendis caufis bene veftitusc 
mais 'il ne devoit pas tant fe moquef I. 
d'un homme qui fuivoit Ie préjiigé I 
commun,que^des hommes en genera!, 
a qui on peut reprocher que leur difé^ 
te de gloire e(l f\ grande^qu'iis en cher-> 
chent jufque dans ce qui par fa premie* 
re deflinatton devoit fervir a couvrir 
kor hóntc & leur nudité. '= 

Uadfeffe k danser , dont il y i des 
gcns qui fe piquent ferieufement i ef! 

vne de ces quaUiés > c^>^\ tv^>^ t«sx^\^\i 
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ridiciilesjfi nous voulions nous confi- 
derer dans cette haute & fublime fitua- 
iion,oü Ia nature & la Religion nous 
mcttent. Uneame immortelle qui dan* 
^e & qui faute^efl un objet égalemenc 
affireux & rifible. 

Je fay que ce ridicule ne paroit point> 
parce qu'il ell trop general. Les hom- 
mes ne rient jamais d'eux-mêmes ; ÖC 
par confequcnt ils font peu frapcs de cc 
ridicule univerfel , qifon. peut repro- 
cher a tous , ou du moins au plus grand 
nombre : mais leur préjugé ne change 
point la nature des chofes , & Ie niau- 
vais aflbrtimcnt de leurs aftions avcc 
leur dignité naturelle , pour être caché 
k lair imagination , n'en eit pas moins 
veritable. 

. Ce qu'il y a de plus facheux eft qat 
les hommes ne fe font pas feulem«ni 
valoir par des endroits qui les ren4 
droient ridicules , s'ils pouvoient les 
confiderer comme il faut ; msisqu'ilc( 
cherjchcnt è fe faire eflimer {»ri<|es€iH 
mes. ■ ■ :. j ;i } 

Nous Favons déja dit aiUeuts , ^xcvik 
attacbé de ibpprobre avm cum^ \sx^-^ 
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heurcux,& de reflime aux crimes qoi 
rctifliffent. On méprife dans* un parti- 
culier Ie lar^in & Ie brigandage , qui Ic 
conduifent a ia potence : mais on ay«» 
me dans un Potentat les grans lar^ins 
& les injuftices éclatantes,qui les coo* 
duifent k i'Emptre du monde. 

La vieille Rome efl un exemple fa- 
meux de cette verité. Elie fut dans fa 
naiflance une colonie de voleurs , qui 
y chercherenc Tinipunité de leurs ai* 
mts. EUe fut dans la fuite uneKepub- 
lique de brigans,qui étendirent leurs in- 
juuices par teut la terre. Tandis que 
ces voleurs ne font que détroi^cr les 
pafTans » bannir d'un petit coin de la. 
terre la paix & la fureté publique » & 
c'enrichir aux depens de quelques per- 
fonnès qu'ils trouvent fur leur chenün 
omne.leur donne point des noms fort 
honnétes , & ils ne pretendent pas mê" 
mé k la gloire : mais feulement a Tim- 
puntte ,: mais aulli-üot qu'a la faveuT' 
o unctprofpenté eclatante^ ik fe voyent 
en état de dépouiller des nations entie*: 
rcs , & d'illuftret leiir injuftice & leur 
fureur>ea trainant a léuc.char de;. Prin« 

ces 
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ces&desSouverainsjil n'en.plusaue- 
ftion d'impunité , ils préiendent, a M 
gloire i ils ofent non feulement juRiiier 
Kurs fameux hrcins : ntais ils les con- 
Tacrent. Ils alTemblent poui ainli 4ii6> 
Punivcrs dans Ia pompe de leurs triödi- 
phes,pour étaler Ie fuccés de lears'Cri* 
mes. £t ils ouvrent leurs cemples,coin^ 
mes'ils vouloient rendie Ie Ciel cooi- 
plice de leurs bhgatidages Si de leur f u* 
kut; 

11 y a d'ailleurs un nombre infini de 
chofes, que les hommes n'enimenc que 
par Ie raport qu'elles ont avcc quel* 
qu'une de leurs foiblcAes^ La volopté 
leur fait quelquefois trouver de rhon^ 
neur dans la détiauche. Les riches font 
redevables a la cupidité des pauvresde 
la confideration qu'ils trouvent dans 1« 
monde. La puiÜTance üre fon prtxen 
parüe d'un certain pouvoir de faire ce 
qu'on veut, qui ert Ie plus dangcreux 
prefent qui puilfe jamais être fait aux 
hemmes. Les honneun & les dtgni» 
tés tirent leur principal édat de nötre 
ambition : & ainfi on peut dire ^ coup 
fur , que U plüpait des chofes ne font 
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gjorieufes , que parce que nous 
ihes déreglés. 

CHAP. XVIIL 

pd ton continue a exminer les can 
' .' de la vanité des hommes. 

LA vanité paroit affés dans 1 
ces chofes » fans que nous fc 
ir.op en peine de i'y trouver. Ca 
aveuglemcnt n*eft-ce point a The 
de fe faire valoir par des avantag 
ne compofent point Ie merite de : 
fonne » & par des chofes qui ne foi 
ceptibles en roy,ni d'efnme ni d 
pris :,' OU des chofes qui nous re 
ridiculcs , en montrant Textréme d 
portion qu'il y a entre ce que 
K)mnies.& ce que nous devrion 
ou^nfin plar des chofes crimine! 
par confequent e^entiellement hc 
fes. 

Mais il femble bien d'abord qi 

fiuifTe fafare unautrejugement de 
ités de Tamcqui fe redui fent au: 
lités intelle£luelles qui apartiei 

i'entcndement , ou ^uit N^tw^ et 
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qni "apartienent au coeur , puis que les 
iines & les autres entrent en quelque 
forte dans la compoiition de Thomme» 
& font ce qu'on appelle Ie merite pcr^ 
fbnnel. 

V . CepeirdanJt qnand on>con{idermle( 
chófes de prés , on trouvcra qu'il s'eri 
faut beaucoup,que ce ne foient la d'aufr 
fi veritables fources de gloire , qu'on & 
Timagine cpmmunement* Quand oti 
tccorderoit aux Philofophes , qui.ono 
choi(i ce genre d'avantages pour fefai-J 
re eltimer , qu'il y a quelque chofe de 
plus pur dans leur gloire prétendüe que 
dans celle que la kirtune & les pnéju-i 
gés du vulgaire attachent aux biens ex^ 
terieurs , on ne laiiTera point de les con-i» 
vaincre de vanité , & peut-être qu'aii 
fond. tls ne paroitront guere plus rat« 
fonnablss que Ie rei l:e des hommes, i 
Les qualités. naturelles font la me*« 
moiré, Tefprityfic Ie jugemenc. Les qua« 
lités aquifes font , ou les fciences > od 
les arts,& en general les connoifTances 
d'experience>ou de (beculation quior«> 
nent notre efprit , en W faifant connoï* 
tre ce qu'il ne connoifioit po\.tvx.^\y^%t%*. 
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vant ; ou qui fervent ^ i'u&gc 
vic' 

La memoire efl qua(i contée 
rien en matiere de vaine gioire. 
hommes ne pretendent point ( 
foit^a ün fort grand endroit p 
faire valoir } ce qui Ie marque 
qu'ils croyent pouvoir fe vanter c 
b memoire bonne fans trop ma 
de modeftieiSc qu'ils ne craignent 
de fe fair^ torc en reconnoiflant 
Tont mauvaife. Il en faut rapo: 
caufe a ce qu'y ayant dans rh< 
deux fortes de faculcés ,des facul; 
ferieures & fubalternes , & des fa 

;[ui dirigent & qui dominent,no^ 
ons naturellement plus d'état ei 
cultés qui dominent , que des fa 
qui fervent ^' telle efl la memoin 
ne fait quefournir'des memoires i 
tendement. D'ailleurs nous avot 
dire. qu'il y a divers apartemeiu 
t'efprit de rhomme , & que quai 
agrandit les uns , on ne manque 
d'étrefir les autres i c'eü pourqu< 
croit qu'en manquant de memoii 

p2roï\a avoii de V^C^ux & du 
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lent. En gcneral il eft certain qu'on 
avoüe fes défauts que ou pour s'a« 
Lierir par Ie merite de eet aveu une 
loire , qu'on eftime encore plus que 
qualire qu'on avoüe n'avoir pas y oi| 
>!3r appaiier ForgueU des autres par 
ie humilité aparente , & les obligep 
\r un detinterefTement artificieux k 
>us rendre la juflice qui nous eü 
tüe. . > 

Les hommes fe piqüeut d'efprit au-^ 
nt qu'ils fe piquent peu de memoire; 
Ia paröic & par la fenfibiiité qu'ils t6- 
oignent , lors qu'on leur reproche 
i'ils en. manquent,& par les delicates 
'écautions que leur modelHe prend » 
lur montrer qu'ils en font fans s'en 
quec. Vfï homme qui diroit 3 f ay 
aucoup d'efprit , ièroit infuportable? 
!X autres. Il ne diroit pourtant que' 
qu'il penfe ordinairement. Mais il 
ut déguifer fes penfées, & tacher d'ob- 
nir une loüange k laquelle on fait 
nblant de ne pas afpirer. 
On eft fans doute aifés redevable ^ 
tte efpece de vanité , püis qu'on luy 
ic beaucoup d'agreables pt(yioJ&^^^^ 
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^s CQitter ie plaifir^qii'onfprend^Ia 
confervation des perfonnes, qui agideAt 
OU qui parlent par cemotif , mais qud- 
quefois aulTi cette vanité dêvienc aefa* 
greable & fatiguante. 
j ^ p oa vient Ihahdtude qu*on a pris de 
coptredire dans la converfation , fi ce 
n'eft d'uhe envie fecrete qu'on a de per- 
fi)adecqu'on a plus de lumiere que les 
-autres , & qu*on entend mieux qu'eui 
]^ chbfe^ dont on parle , ou du moins 
d'une forte perfuafion qu'on en a foy- 
itiême. On contredit ceux oui prenent 
l^fcendant dan$ la converfation plus 
volQfiticljrs que ],es s^ikres , parca que paf 
orgueil on ne peut fdufFrir Torgueil dt 
oeux qui fe croyent plus éclairés que 
les iiutres. On comredita plus volon- 
üêrs danis un^e compagMié npmbreufe» 
OU Ton a plufieurs témoins de ce qu'on 
dit, que lors qu*on eft têce a têcë avec 
une perfonne , avec laquelle on ne peut 
entrer en conteflation fans defavantage» 
parce qu'elle teroit juge & partie en 
même temps. Et il arrive aufli qu'on 
cx)ntredit,quand oan'a pas grand cho* 
fie a dire^.car quandi)n ne peut témois- 
: j ner 
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ijer de tefprit > on (|4ch^.du D)piiwi,d<ï 
s'oppofer a U gloire de ceux ,qtM chen^ 
ehent d'en faire paroïtre* 

Cefl a ce même principe que nous 
raportons la liberié que fe dannent, la 
|)lüparc des hommes, de condamnerlar 
conduite de leurs fuperieurs. Ën cda^ 
1] y a fans doute de rinjuHice , parcQ 
qu'on juge de ce qu'on nc connoit 
pointi& qu'on ne peut connoitre, n'fr; 
itam pas pofTible que des paiticuliers. 
qui ne font point entrés dans Ie confeilf 
de ceux qui les gouvernent > fachent lï 
^n'eft fort imparfaitement , les rai:i 
i^ns que ces derniers ont de faire cq 
qu'ils font. J'ajouce qu'il y a de l'a-. 
veuglement , parce qu'il eft ordinaire 
de voir que ceiix-U même qui s'érigenc 
en juge: & en cenfeurs des adlions 4^ 
Ijcurs maïues , font des fautes pitoya^ 
bles , dés qu'ils font appellés eux-mê-* 
^es ï quelque employ pareil ; & coni!- 
^ent neferoient-ilS' point de fauteft^ 
fuis qu'iis ne faventpu forcner un iu-f 
gement droit & jufle fur tout ce qu ils, 
voyent j la grande regie pouc Ie com- 
Stun des hommes étant qu'on 9 to^- 
• ioun 
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}oiirs toft > lots qu'dn efl malheureux» 
& '^'on tfl toü jours digned'e(lime8c 
de loüange , lors qu'on e(l favohfé de 
la fórtune. 

* Qui nc feit ccpendant qu'il y a imc 
habileté malheureufe , qu'on confond 
avec Tignorance, & une ignorance heu- 
reufé qui obtient la gloire de l'habile- 
té. Te diray bien davancage & je foü^ 
ttendray hardiment » qu'il y a peu de 
grans evenemens qui foient dus a h 
prudence des hommes. Cefl Ie con- 
cours des circonflances qui fait Ie bon» 
heur des grandes aélions , il y a des 
Heros de Fortune , fi j'ofe m'exprimer 
ainfi, & qui font même en plus grand 
nombre aue les Heros de merite. 1 

Au refte Tefprit pr^s pour cette vi- * 
tracité d'imagination , qui nous fait con- 
cevoir les chofes avëc feu , & nous les 
fait produire avec facilité , a une efpece 
d'incompatabilité avec Ie jugement. II 
arrive ï*arement que ces imaginations 
jntipetueufes ne nous précipicent au lieu 
de nous dirigèr. Ce font de fatiifes 
luëurs , qui nous conduifent vers des 
précipkes. Uef]^tit ^owt Ud^fiait en uit 
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mot,èft en la niain des paflions un in« 
firument a faire de grandes fautes. 
^ Je ne dis point la même chofe du jth 
gement ,qui efl fans doute de toutes les 
iqualités intelleélueles la plus eftimable. 
On fe trompe affurement , lors qu'on 
actribuë a Tefprit les grandes chofes. 
Ce n'efl point refprit , mais Ie jugement 
qui gouverne les Etats , qui difcipline 
les armées , qui excelle dans les nego* 
tiations , qui reüflit dans les arts & dan$ 
les fciences : mais pour ne pas faire cooh* 
batre deux qualités qui ne font nulle« 
ment oppofées , il fajjc dire que VcCpnt 
efl: la perfèólion du jugement» & Ie ju- 
gement ï fon tour la perfeélion de ie« 
iprit ; avec cette difFerence pourtantt 
que Ie jugement fans Tefprit eit quel« 
que chofe , au lieu que l'efprit fans Ic 
jugement vaut beaucoup moins que 
rien. 

Ce qui trompe la plüpart des hom* 
mts , c*eft qu'ils imaginent fur un prA- 
jugé populaire, que Pefprit cft rare,% 
que Ie bon fens efl fort commun ; & 
c'eft juftement tout Ie contraire. L'ef^tit 
qui im^ine , qui invente > c\xiv t^^tvt^ 
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ix)êfne » & qui fubtilife en toutes.cho- 
fes efl: alTés commun : mais Ie bon (en$ 
qui compare , qui examine , qui pefe» 
Gui conudere les tenans & les aboutiP \ 
(zns d» chofes, & ne fe détermine que j 
^uand il a de bonnes raifons de fe dé-» j 
terminer > ell la chofe du monde la plm 
wre. 

Prefque tous les hommes ont de Te* j 
4>rit. Il n'y 9 point de pailion mêm^ i 
qui ne leur en infpire , & il n'efl point 
li^fqu'au vin qui ne leur donne qud- 
quefois de la vivacité : mais il n'y a 
prefque point d'homme qulne manque [ 
de jugement , puis qu'il n'y en a pref- 
que point, qui faiTe Ie difcemement de 
«;e qui luy ed veritablement utile d> 
vec ce qui ne luy importe point. Üs 
peuvent avoir du bon lens dans Ie cjioix 
ges moyens qu'ils employent ; mais ils 
n'en ont point dans celuy de la fin qu'ils 
ie propofent. 

. Comme dans Ie monde même Ia vi- 
vacité fait les étonrdis , & Ie jugement 
les perfonnes veritablement habiles , il 
ne faut pas s'étonner fi Ton trouve dans 
1» Religion que Ie bon f^ns croit & 

que 
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que Fefprit eft incredule. Ccfl que Ie 
dernier fe détermine fur les moindres 
aparences fans rien attendre , au lieu 
que Ie jugement compare & examina 
toutes chofes avant que de fe détermi<r 
ncr. 

Les hommes doél;es ont en vain d** 
ché de faire venerer Ie favoir par l'in* 
terêc qu'ils ont k faire refpeéler ce qoi 
ks diiiingue des autres. Je ne f^iy fi eii 
attirant la vaine approbation du vulgau* 
re> ils ont bten trouvé Ie fecret de fe&^ 
taisfaire eux-mêmes. Si cela efl , il faut 
que la vanité (bit venüe au fecours de 
h fcience. Car je vous prie que profi-% 
tent la plüpart des chofes , que nouft 
Siprenons k un homme qui eft fait pour 
l'Ëternité ? QuNe(l-ce que les fciencea 
humaines nous aprenent ? des mots,det 
étimologies , des dattes , des faits qui ne 
nous regardent plus , ou qui ne fervent 
qu'è montrer que nous les favons,det 
queflions vaines > ou ridicules , ou dan«^ 
gereufes , des fpeculations fans fin , une 
tnfinité de fiétions & de menfonges,& 
prefque rien qui nous foit utile,& dont 
nötreamepuiflèfenourrin Comment 

Ra . cft- 
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cil-^ d'aiileurs que la plüpart des hom« 
mes connoiflent ces choles d'une ma- 
niere (i uouble & fi confufe , que ces 
prétendües connoiiTances ne iervent 

5\u'k les jetter dans Tq^arement l II ne 
aut qu'avoir des idees confufes des 
chofes & beaucoup de vanité>pöur étre 
perpetuellement dans Terreur ; &ileft 
certain que rérudition ordinaire donne 
fune & l'aucre. Car il n'eft pas poflible 
de donner quelque diflinction k dei 
connoiiTances qu*on entafle en ii grand 
nombre ; & il arri^re prefque toüjours 
qu'on 6'enfle par raquifition de ce te- 
nebreux budn , comme (i Ton avoit lieu 
de fe feliciter d'aquerir de nouveaux 

fréjugés & de nouvelles erreurs ; & fi 
abondance des connoiffances» qoi em- 
pêche la jufteflè & la droiture de Te- 
fyrit , vabtt autanc que leur darté & 
leur difttnélion ^ qui produit un efiec 
tout oppofé. En cela on profite de Ter- 
reur du vulgaire , qui a accoütumé de 
confondre ces chofes : mais ni Ton 
n'impofe aux gens veritablement habi- 
les & éclairés , ni Ton n'a lieu d'être 
trop facisfaic de foy-même. Ceux-Iè 

mêiqe 
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même qui favent mieux ce qu'ils la-, 
vcnt.qui joignent les qiialités naturel-^ 
les aux aquiies , & qui fe font accoutii>. 
niés a épurer par Texaélitiide d'une me» 
djtation applique'e les connoiflances» 
qui embrouillent Ie cerveau des autre»' 
par leurconfufion,ne remponent pat 
au fond un plus grand fruit de leurs é>. 
tudes , que de connoïtre conabien les 
coanoilTances de rtiomme font bcv. 
nées. lis fe trouvent environnés pac 
tout d'abymes impenetrables. lis ne 
fauroient faire un pas fans crouver m- 
' ne difiicuUé. Le nombre de leurs «hh 
notffances diltinfles e{l petit } enco» 
ces connoiflances font ellcs comme cn- 
fevelies dans un nombre prefque infini 
de préjugés & d'erreuis , dont il faut 
les feparer ; 6c ce qu'il y a de plus (2.- 
chclix encore, c'e{l que fi les connoif* 
fances de ce caraflere écUirent I'efprit 
plus que les autres,> on ne voit paint 
qu'dle^ fervient d'avantage , do moins 
pour l'ordiitaire , a la fatisfa^lion du 
coeur. Il y en a * dit un Ancien , qid 
coKitoifmt fimpUmtnt pour comoütre. Cefi 
£^et^iae aaiofitii»iaüe. fl^ipa^ 
R '3 'fl-qitw 
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gquierent des camoijfancef pour aquerir ies 
homeurs ondes richejfes, c'eft un bonteux 
tfüfic ; enfin Üy en a quifavent pourfai- 
n paróitre leur favoir , c'efi hffet dunt 
mande vanitL Enfin on peut dire que 
Kt fcience ordinaire efl: Inutile dans la 
Aature , dangereufe affés fouvent dans 
h focieté , pernicieufe dans Ie coeur, & 
prefque coujors morcelle dans la ReU- 
gton* Elle eft inutile dans la nature, 
vous poüvês raifonner furlacaufedes 
orages & des maladies , fur la nature 
du temps & fur Ia certitude de la mort: 
mais vous nt !t!;auries éviter rien de 
tout cela. Elle efl fouvent dangereufe 
dans Ia focieté, puis qu'elley excitedes 
troubles & des defordres. De Ik vient 
qu'Augufle dans Ie plan deiapolitique 
qu'il UifTa k fes fucceffeurs > vouloit 
qu'on bannit les Philofophes de IsF'Re- 
pubUque , parce que renyvrement de 
leur fagefle prétendüe avoit accoütumé 
de leur faire méprifcr Taütorité; Elle 
efl dangereufe dans Ie coeur, puisqu'el- 
ïe nous coute prefque tovijours nötre 
humilité, & mortelie dans la Religioni 
/W/CC qu'clle s'érigp exvVx^^^V^^se^ 
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valation , & vent nous faire conndióv 
par nous mêmes cc que la foy n'apo* 
^oit que fur Ie témoignage de Dieu. - 
Les incredules triomphent de cc 
qu'on voit raremenc des gens d'une é- 
rudition extremement ditTineuée,croi* 
te ce que Ie vulgaire croit ai'égüddes 
myfleres de la Keligion. Quils ne s^ 
trompent pas j 1'objeétton n'eft point 
fi forte qu ils s'imaeinent. Car un Sa* 
vant- n'ui pour definir exadiexnenc» 
qu'un homme qui a plus d'crreucs 6c dé 
préjugés que les autres hoinmes,& de* 
préjugés d'autant plus dangoreuxi quil 
cfl plusétoignédelesconn^treparlt* 
préventions de fon orgueilT Sa grandt 
kflure luy fournii: les materiauxde ftt 
erreurs , en luy fournifTanc des tdées 
confufes , & fa grande vanité leur don* 
ne k forme, en changeanc les idees con» 
fufes en idees diflinctes , & fes moin- 
dres conjedtures en aucant de demon- 
Arations, 

U n'aparcient qu'i Thomme immoF' 
' tel d'öter tous ces défauts ï la fcien- 
ce ordinaire. Car s'en fer\'ant duis'Ies 
vetis^ de i'étemité , on q«u\. <fi». c^^ 
. R4 «s^- 
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confacre les plus petites connoiflanctt 
en ks cKrigeant a une fi grande fin, que 
la fiQoderation qui eft dans les mouve« 
snens de fon coeur , laiiTe une grande di- 
ilir^ion dans fes idees ; qu'il n'entaiTe 
point les connoiiTances : mais qu'il les 
choifo ; qu'il ne trafique point pour Ie 
temps de ce qu'il peut faire fcrvir ^ Té- 
teroité; que fon coeur ne s*enfle point 
par h fcience : mais que Ia fcience tire 
ta perfeélion du raport qu'elte a avec 
les veües & les mouvemens fublimes de 
fon coeur j que fa liuniere au Ijeu de 
troubkr la focieté » en procure Ie bien 
& la paix i^ les veües de cette fbdeté 
éternelle que nous devons avoir avec 
Dieu ; & qu'enfin il ne fait point con« 
fifler Thonneur & Ia perfeélion de fon 
jefprit dans rindependance^qui Télevanc 
au defllis de la Revelation de Dieu^raf- 
fujetit aux préjugés des hommes , ou 
aux illufbns de Tz propre vanitc> mais 
qu'il croit avoir tout connu , quand il 
a connu ce qu'il a plu a Pieu de luy 
cnfeigner pour fon bien. 
Il nous refleroit a nous. faire valoir 

firlt» vertusU\uci9ASx«j:.QtüSQtUsau^ 
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rage, rUitrepidité , la foice, la libeialité, 
la magnanimité :inais ce feroic mal con- 
ROÏcre Ie coeur de Itiomme, que de les' 
prendre pour de veritables fources de 
gloire. Nous ne voudiions point diic 
qu'elles vinlfent toüjouis de 1'excés dé 
la corruption : mais nous ne voudrions 
pas auflï les érigei en de veikables four- 
ces d'eltime< 

Car enfm qu'eft-ce que Ia veitu dans. 
M fens l c'eü un facriüce des moindre» 
paiTions aux plus grandes ; c'eft immo- 
let a l'orgueil Sc a l'amoui de la gloire, 
\ks autres aÜeétions. , 

: Laliberaluén'e{l,cpmmeon l'ad^É-, 
fa remarqué , qu'un commecce de l'a». 
mouc propre , qui prefere la gloiie de 
doiïner a tout ce qu'cUe donne. La ton- 
f^ance qu'une oltentation vaine de U 
ferce de Ton amer&un defir de paro^ 
tre au delTus de la mauvaife forcune. 
L'intrepidité qu'un art de acber la 
ciainte , ou de fe dérober i fa propcd 
foibleiTe. La magnaninsité qu'üne en- 
vie de £üie paroStie des lenuawiu ^ 
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beau caraftcrc des anciens Heros , n!é- 
toit qu'un chemin caché queleur amour 
propre prenoit , pour aller k la confi* 
deration » a la gloire & aux dfgnités. 
Ouelquefois auffi c'étoitiineambition 
deguifée fous des noms honorables & 
reverés. LavengeancedeCiccron,l'am- 
bition d'Augufte,rinterêt de Lucullus 
cuflent été mal receus des Romains,slIs 
avoient paru foüs leur vcritable fórme, 
il faloit feiir donner pour prétcxte Fa- 
mour de la patrie. Il y a eu aufii des 
oceafionSf ou les hommes ayant quel- 
que fentiment ccnfus de leur excellen* 
tCy&L cherchant la grandeur naturelle>re 
tournoient de tous cótés pour donner 
ii leurs aétions & a leur conduite utie 
fin dime de ce quUs fentoientde Jeurs 
perfections : mais manqiiant de direc- 
tion,iIs fe tournent vers de faux objets» 
Brutus encenfe ^ Ia vertu , & s*en re* 
pent. Caton facrifie k Ia patrie , & ne 
prend pas garde que fous Je beau nom 
oe Ia patrie qu^il adore , i) travaille pour 
tme iocieté de brigans & d'ufurpatcurs ; 
& que (i Vidée confufe du public luy 
cd gtorieufe, rktée dÜtinéle doit Ie ceu* 
Mtr de confuüoiw En 



COHHOfTRE SOT-MBME. |9f 
En un mot Üy « dans les vcrtus hu- 
maines une faufïctéqui faute auxyeux 
de toutle monde, & qui cmpêche qu'on 
ne puilTe les eftimer fans extravangan- 
ce. Encoreya-t-ilunpeuplus debon- 
ne foy dansrinju(licedecesautresHft> 
ros , que Ie crime «inoblic , que l'inju- 
flice illunre & rend celebres. lis fe fa- 
criBent cous , comme fitout leurapar- 
tenoit. Alexandre efl un cxpieffion 
vivante de ce déregtemenc De Ia ma- 
niere donc ce Ptince furieux agit , on 
diroit qu'il pretend que toutes chofes 
ayent éié faitcs pour ronplainr&pour 
fa gloire * & que Ie genre humain n'ayt 
point d'autre ufage que de fervir h fa 
ciapidtté. lis embrafe les cités. Il ra- 
vage Jes Provinces. II renverfeleströ- 
nes , & fait des puiffancesie joüet de 
Ia Henne comme ^ les fiationsn'étoiott 
qu'un peu de pouiBere devant luy 
Peut-on fouffrtr qu'un hommc fe hm 
h luy même des facrificesqtillautoit 
horreur d'o&ir ao ^na gnnd de i» 
Dieux? 



R « CA>S. 
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CHAP. XIX. 

Def dèüx demiers earaQeres de VorgaéHi 
qmfont tambition ^ U mépris du pro* 
cbatn. 

L'Amour cxceflif de rcftime pro- 
duk uu autre déreglement»qui eil 
Fambkion 9. parce que la pafiion trop 
iriolence que nous avons de nous fa^ 
re coniiderev des autres , nous fait a- 
i^iret a tout ce qui peut nou& faire pa» 
roitre fur un tbcatte eminent. Pendant 

Sjue nous fommes eonfondus avec Ia 
oule y les autres partagent avec nous 
ks regards du public >:ü faut nous ti« 
ter de leur compagnie poufattirerTat- 
tention# Nótre fuperiorité deroande 
pour rïous des préferences de eonfide- 
xation & d'eilime > c'eflce qui nous Ia 
£ut ambitiooner» : 

Chacun ie piqué d'exoeller dans fa 
f rofeffion; quelque médiocre qu'ellc 
ibit r& cela non pas parce qu'on aymc 
f exfijdU&n(;e^>pour i-exceUcmce mênae : 
cnais parce qu'önWeut être plusi confir 
derd que les autres. Ccux qul s*expo* 
lent ï la g^err$ n'aymeivt point les 

Crandi 
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grands periU : mais U gloire dUliiH 
giiée. 

Mais parce que la diAin^HcHi , qut 
vient du merite & des aitions peut è< 
tre , OU cachée , ou fujete a contefU- 
tion , ou n'êcre pas expofée k la veütt 
de tout Ie tiionde,nótre coeur ambidon- 
ne avec paflion une autre efpece d'6- 
Uvation qui qü incontelbbk&recotv» 
nüe de chacun , c'efl celle de U gran-. 
deur > des dignités & de la puifTance» 
felon la rematque que nous en avont 
déjafaite- . , 

L'amour pn^re eftpartkujieremcnt 
flatéjlorsqu'ilvoitqucMuxqu'ilcraign 
nok comme fes nvaux de vaine gioire, 
luy font la cour , & fe mettent eux me- 
mes d^ns fa dépendance. Il eft encbanp 
té de la puiflance qui ks luy foümet) 
& les ayme d'autant plus qti'il ne crainC 
plus leur cojicurrence : mais Ie mênie 
fentiment d'orgueil , qui nous fait ayr 
mer ceu:^ qui foni jbümis anötrc em-x 
pire, fait haïr a ces^^mieis U necefiitéf 
qui les met dans notie dépendance , Ss 
leur donne de fi grandes tentations dfi 
noushaüqu'Ua'y a qu'un^ «ninente 
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& hcroïque vertu de nótrepart, qai . 
puifTe les forcer a cacher leur malignké. 

Enfin la même raifon qui fait que | 
nous cherchons a nous élever au deflus ' 
des autres , pour n'être plus dans une i 
obfcurité & dans une confufion , qui 
nous cmpêchc d'être remarqués , nous 
infpire Ie penchant que nous avons ï 
méprifer Ie prochain. Nous ne nous 
contentons point de nous mettre furla 
pointe des pieds pour paroitre plus 
grands que les autres ; nous tachons en- 
core OQ de les faire tomber , ou de les 
dlbaiifer pour paroitre plus grands par 
kur abaiflement. 

On ne doic pas feulement raporter ï ■ 
nötre malignité Ie plaiflr > que nous 
ëonnent Ia fatyre & la comedie. On 
dott encore Vattribüer k nötre orgueil. 
Mous fommes ravis de voir abaifTer les ' 
autres. Cefl autant de perfonnes qui 
fortent du rang de ceux qui peuvent 
afpirer a Ia gloireavec nous : nous pre* ^ 
nons fur tóut plaiér i les voir toumer 
en ddicules » parce qu'il n'y a pas d'a* 
baiffement guere plus grand que celuy* 
ci » ni qui foit plg$ üxs mour 9 k& hom* 

mei 
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mes ayant honte cTeflinier ccux dönt ilv 
fe font premierement moqués. 

D'oü vient que les hommes qui ne 
rient jamais de voir tomber une pierre 
OU un chcval , ne peuvent prefque s*en 
empêcher , lors qnlls voyent tombw 
ün homme, puis que l'un n'efl fans dou- 
te pas plus ridicule que l'autre : c'cflf 
qu'il n'y a rien dans nötre coeur qui 
nous intereffe dans Ia cheutc d'une bw 
üc t au lieu qu'il y a en nous quelqucE 
chofe qui nousinterelTetellementdanl' 
f abaiflement des autres hommes , qu'il 
n'eft point jufqu'i l'image de eet abjuP 
Cement qui ne nous fafle plaifir. Oii 
croit toujours rire innocemment 1 & 
l'on nc rit prefque jamais fans crime. 

Cefl ce même penchant qui fait quid 
noüs avons pout nótte prochain c4 
Riépris, qui fenommeinfolence.hau-i 
tcuftou nerté.felon qu'il apour objct 
nos fuperieurs , nos inferieurs, ou nos 
^auxi Nous chercöns a abaiflèr davan^ 
tage ceux qui font au defTousdenousi 
croiant nous élcver i mefurc qu'ils def- 
cendent plus bas ; ou ^ faire torc i not 
fpMix . nfHU nous óter dutuir ftVM 
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^x,ou même a ravalerno:; fuperieurSr 
parce qu'ils nous font ombre par leur. 
grandeur. Nótre orgueil fe trahit vi- 
liblement en ceel Car ü les autres font 
yn objet de mépris , pourquoy ambi- 
tionnons nous leur ellime ? pu ü leuc 
cflime tïï digne de faire la plus forte 
paflion de nos ames , comment pou- 
vons nous Ie méprifer ? Ne feroit-ce 
point que Ie mépris du prochain eft 
plücöt affefté que veritable. Nouserv 
Uevoyons fa grandeur » puis que fon 
cflime nous paroit d'un fi grand prix: 
iQius nous faifons tous nas eifons pour 
b.cacher , afin de nous faire honneur ï 
lious mêmes. 

.De la naiffent les medifances , les ca- 
Ipmnies,les loüanges eoipoifonnées^la 
1^yf^9 i^ malignité & Tenvie^ Il eft 
vjrayique celle-ci fe cache avec un hia 
extreme,parce qu'elle efl un aveu forcé 

2ue nous faifons du mehte,ou du bonr 
eur des autres, & un hommage forcé 
que nous leur rendons* 
. De tous les fentimens d'brgueil > k 
cvépris du prochain efl Ie plus dange- 
leux » pitfC^ que c'eA celuy qui va Ie 

plu$ 
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plus direétement conue Ie bien de la Co- ^ 
cieté , qui eit la Hn a laquelle fe rapor*; 
te par l'intenüon de la nature ratnour. 
de l'eflime , c'efl autTi ce qui eend les 
hommes plus haÏÏTables. 

Lors que nous voyons deux hotU': 
mes dont l'un fait paiokre de la vani-- 
té & de la préfompcion; Sc 1'autie t6<'. 
moigne ne pouvoir foultrir eet orgueU» 
on peut conter hardiment que Ie der-, 
nier efl entaché plus dangereufement 
de ce défaut que non pas Tautre. Car' 
ce n'efl que parce qu'il a de l'orgueU 

Su'ils apercoit de rorgueil de rautreifiC; 
'aillcuis c e(t un eiïet moins crimineL 
de I'orgueil de préfumer trop de fpy 
méme que d'abailTer Ie prochain. 

La piéfomption & la confiance font 
une efpece d'yvrelTe pour notie ame:' 
mais la hauie, l'envie» la malignité en. 
font comme Ia fureur. 

L'envie ert un fentimcnt implacable,. 
Vóus pouvés luy imporer filence pui 
vos bienfaits & par vötre honn^etéti 
mais vous ne fléchirés ppint. Eile vï-.- 
vra autant que fubfiüera vdtre merite. 
On vQus Dardoonera les derniers outra- .- 
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ges qu*on aura receu de vous ; & da 
snoins Ie temps en eifacera Ie (buvenk : 
itaais on ne vous pardonnera jamais 
vos ix>nnes qualités. 

L'envie & la flaterie font deux dé* 
faots tout k fait oppofées. La premiere 
fait parottre un mépris apparent pour 
les autres , qui cache une eftime effec- 
tive. Car l'envie dans Ie fond e(l on 
fentimeAt qui fait honneun Elle ne fe 
pórte que vers ce qu'elle eflime. Elk 
vit par Ie merite ,& ne meurt qu'avec 
luy ; au lieu que Ia flaterie cache fous 
une efljme apparente un mépris tres 
veritaUe , puls qu*eile ne nait que fur 
la fuppolition de Ia foibleife de cèluy 
qui n'eft Tobjct. Aufli peut-on dire qu'il 
y a des fatyres qui loüent beaucoup,& 
des panegyriques fort outraseux. Alc- 
xandre ne voit point dans les eny vre- 
mens de fa vanité, que la roldeur Ma- 
eedoniene luy fait plus d'honneur que 
Tidolatrie des Perfes , il eft cependant 
bien obligé k fes amis de ce qu'Us no 
veulent point fe moquer de luy. 

Il elt facile de juger par tout ce que 
nott$ avons dit cy^defllis, comUen Tof- 
' ;; gueil 
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gueil tii un défaut odieux & hiiÜCMe, 
GAT tous fes déreglemens font tres cri'^ 
mincis. L'amour exceflïf de reftime 
nous fait faire un renverfement de la< 
natuie elle même , en changeant la Sn 
en moyens & les moycns en fin. CaP 
puis que l'amour de t'eftime non plu# 
que ramour du platfir n'etï qu'un- 
inoyen,dont Dieu fe fert pour nous por- 
ter ^ Ia verru & au bien de la fociet^,'> 
n'e(l-il pascontrehnaturequeleshom*. 
mes agilTent , comme s'ils n'efloienC 
dans ce monde que pour étre eflimés } 
la préfomption nous aveugle pour nff 
pas connoïtre ce qui eft veritaWement 
eflimable en nous j étant certain que ce 
que nous (bmmes eft infiniment au def- 
fijs de ce que nous croyons être,&que 
Aos vemables perfeiïïionsmeritent biea^ 
mieux l'attentian de nötre ame , que 
ces qualités imaginaires que nous nous 
vantons fauffement de poffeder. La va* 
nité qui s'attache ^ de faulTes fources 
de gloire.nous fait perdre de veÜe lei 
veritables & folides fondemens de' 
rhonneur ,qui font la pieté & la crain- 

«■A Afi n!(>i>. r «.m^nrte^iu>nmiaavnnA 



404: L'AKT DB SB 

p^ n6tre prochain e(l uo méprisquh 
xójalic neceuairement fur nous mênMi' 
puis que nous ne fommes guere dii&> 
xens des bêies » s'il eft vray que nous 
foyons fi.<}ifFeffens des aatres,&quek9 
dlillin^ons d^rorgueil détruifcnt tou- 
tes ks idees de Ji^e digmtó naturdr 
Ie 

Mais outre ces défauts,il y en aun 
plus cadié dans l'orgueU , qui efl Ie plus 
grand de tous ; c'eit qu'il nous £iit ufuf 
per Ia gloire de Dieu niême. Nos per« 
fedlions font des talens qoeDieu noiis 
confie pour les faire. valoir* Le prc^ 

aui en rcfultei, c'ed la gloire ^ue noui 
evons luy raporter comme etant fon 
bien : mais i'orgueil , eet injuite, ou plu* 
tóe ce facriiege qui dérobe tout , ne re- 
%e£le pas plus les droics de Dieu,qQe 
ceux des hommes. Tous les egards 
qu'ii a pour la Divinité c'efl qu'il n'ofe 
avoiier les injuAices qu'il luy fóit , & 
qu'ii a tanc d'horreur pour fes facrile* 
ges , qu'ii n'oferoit les mettre au jour» 
xii en rendre Ia raifon complice. 

On peut . conclqrre de touc ce que 
aou$ avon$.4ic iw cefujec, que Torgueii 

aufli 
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atifll bien que h corruption en generale 
cA h peu piés égal dans tous les hom'< 
mes du monde. Dans les uns il fe ma.- 
nifefle davantage; dans les autres il efl 

i)lus caché. Tous ne penfenc pas éga- 
emoic 4 fe faire elUmer , parce qu'it y 
en a beaucoup a qui ja pauvreté donne 
des occupations plus prelTantes : mais 
je ne fay fi l'on ne peutpointdirequ'ils 
onc tous Ie même penchantpour Ve-. 
fiiffle j que cette incUnation peut êov 
cachée & que Ie fentiment en peut être- 
fiifpendu ; mais qu'elle eit a peo pré& 
la même dans tous les hommes , ou 
plütót qu'il n'y a de difFerence quecel- 
le que ta grace y met. Il fe peut que 
qoelques uns Kront paroitre plus de 
préfomption que les autres : mais Tor- 
gueil n'ed pas moins dans h timidité 
6C dans ces ombrages pointiUeux d'un> 
homrae qui crainc toüjours , ou de fe* 
faire tort , ou que les autres ne luy en' 
falTent , qu'Ü Mï dans Ja préfomption 
même. 

On voit des gens gui paroiffent ei-; 
vils & honnétes a l'egard des autres : 

maM ils C!herfhemnt de l«tir nrpni4tv Ia: 
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pas dans Ie chemin de la gloire ; Thon* 
nêteté exterieure n'étant a yray din:, 
Wune apparente préference que nous 
mbns des autres a nous-mêaies,pour 
cacher I9 préference effeélive que nous 
fiifons de nous-mêmes a tout Ie mon- 
de. Enfin il y ep a qui font maicres 
d'eux-mêmes, quand on les louë : mais 
qui ne Ie font point du tout, quand OQ 
M l)lame. La modeftie tient bon con- 
tre les ioiprefTions de la flaterie : mais 
die fe découcerteparlesimprdlionsde 
l'outrage. L'orgueil fe rend maitre de 
ia joye & de fa fatisfaélion : mais il ne 
peut commander a fa douleur & a fon 
fdTentiment. £nfin on en voit qui fem- 
blent s'élever au defTus de Tedime des 
autres hommes , & qui feroient même 
ee femble fachés d'avoir rapprobation 
du pid)l2C, msds penetrés les motif^ de 
CB chagria Philolophe , & vous trou* 
verés que Torgueil y a fa bonne part. 
Un homme rempli de Topinion de fon 
merite trouve fouvenc que les hommes 
iieluy rendent pas la juüicequi luy cfï 
düë. 11 faudroit voir Ie genre humain 
^ genoux devant luy , pour luy öter £1 

aiau' 
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mauvaife humeur , & s'jl n'efl poinc 
adoré, Ie voili myfantrope. 

On voit enfin par la que I'orgueil 
vit de l'erreuc des autres , & des illu« 
fions qu'il fe fait a luy même. Il a éta« 
bli je ne fay combien de fauffes mud* 
mes dans Ie monde fur lefquelles töut 
Ie monde raifonne , comme fur dea 
principes veritables , i la faveur dd^, 
queltes il taclie de faire valoir fetff lé^ 
tenfions. Qu^on ne s'imaginepolnt 
qu'on puifTe détruire ces préjugés en 
les combattant direétement par la rai- 
fon. Les hommes confervent ces er- 
reurs malgré Ie bon fens , qui leur 
aprend ce qu'elles orït dltifenfé , parce 
que c'en de Ia difpontion de leur coeur 
qu'elles viennent. Pour les guerir de 
ces iHufions , il ^ut moderer t'amour 
exceiTif de i'eflime qui leene dans leur 
coeur, & il n'y a point dautre moyen 
de détruire ce dernier , que de tourner 
leur ame'vers Ie bïen étertiet & inBni, 
qui eft Diou , Tuniquc fource de nótre 
bonheur & dfnóue ^bice. 
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Ce font Ik les reflexions que nou 

avions a faire fur nos penchans & na 

décegtemens les plus generaux , en at 

tendant que nous famons des décou 

vertes ptus particuljeres dans lafdenci 

du-caeuri.qui e(l fï belle, A importanti 

&ri:djgne de nóue application en tou 

tCE [Qahieres : Dicu veuille benir pai D 

grace ccUes que nous pouvons avoii 

. . faites daoi eet écrit , êc les f^ 

RüQir a fa gloire & k n6- 

tcc lalut éteoicL 
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